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AVANT-PROPOS, 



Voici oQ nouvel aventurier espagnol que 
je prés^ite aux Français* J'espère iju'il» 
voudront bien agréer ce présent^ et qu'ils 
ne me sauront pas mauvais gré de leur 
iàireconnaUre le seigneur ËstévaniHe Gon- 
zalez » surnommé le garçon de banne 
Aamcur. Il écrivit lui-même et publia son 
histoire à Anvers en mil six cent quarante- 
six. Il la dédia au duc d'Amalfi^ alors gé- 
néral des armées de sa majesté catholique 
dans les Pay^-Bas ; et il parait , par son 
épltre dédicatoire, qu'il était oilicier de la 
maison de ce seigneur. 

Je n'ai pas traduit littéralement mon 
original , où il y a bien des choses dont le 
jénie français ne s'accommoderait pas. Je 
les ai supprimées et remplacées en même 
temps par d'autres que j'ai tirées tant de 
mon propre fonds que de plusieurs au- 
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i AVANT PROPOS, 

teurs castillans. J'ai pris , par exemple , du 
livre intitulé Rela(dones de la vida del 
escudero Marcos de Obregoris plusieurs 
aventures que J'ai jugées propres à faire 
honneur au héros dont je donne ici l'his- 
toire , et qui , je crois ^ ûe véjôttfront pas 
'moins leâ lecteurs français qu'elle oui di- 
verti les Espagnols. *' 

Ali' reste , cet ouvrage ne doit pas être 
agréable par la' nottv^anté senlefiieût ; ce 
n'est point un tfosu de fictions en pore 
perte pour ïes moeurs; on y trouve dtes 
caractères et des leçons de morale cachées 
sous des images riantes. Enfin il est par- 
semé de traits gais et de c^sunes Vrves 
dont toutes les nations peuvent profiW. 
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LIVRE PREMIER. 

CHAPITRE PR£MI£A. 

Qtteis furent les parens d'Estévaniite , et 
çueUe éducation Us lui donnèrent. 

Ne craignez pas , lecteur mon ami , qu^à 
Texemple de Stace, qui débute dans sa 
Thébaide par le ravissement d'Europe» le- 
quel fut la première cause de la fondation 
de Thèbes, je commence Thistoire de ma 
Yie par vous apprendre quels étaient me^ 
aïeux dans le temps du roi Pelage. Je ne 
prendrai pas les choses de si loin ; fe se- 
rais même as^ez embarrassé s'il me fallait 
parler de mes deux grands-pèrcS;^ dont j« 
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4 ESTÉVANILLB. 

n'ai lamais eu qu'une connaissance trës- 
oonfuse. Pour mon père et ma mère^ je le» 
ai parfaitement connus, et je vous dirai 
qu'ils se mêlaient tous deux de métiers bien 
difTérens. Ma mère ne s'occupait qu'à met- 
tre les hommes au monde , et n^on père 
qu'à les en ôter. Je suis donc, comme So- 
crate, fib d'une sage-femme; et le seigneur 
Estévan Gonzalez , mon père , était un vé- 
nérable docteur en médecine. 

Après avoir pris le bonnet dans l'univer- 
sité d' Al cala, il choisit la ville de Murcie 
pour le lieu de sa résidence, et il y aUa 
faire ses essais, qui furent si heureux , qu'il 
devint en moins de deux années le méde- 
cin à la mode, quoique sa pratique ne fût 
pas nouvelle ; car il suivait en aveugle les 
règles des anciens. Aussi , quand ses ma- 
lades mouraient entre ses mains, ce qui 
n'arrivait que trop souvent, il disait que 
ce n'était point sa faute. Un jour il fut ap- 
pelé à un accouchement' difficile , oh. ma 
mère opéra sous se< yeux d'une manière si 
adroite, qu'il en fut enchanté. Elle était 
encore jeune et jolie; il l'épousa, et je de- 
vins le premier fruit de leur mariage. Trois 
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LIVRE I. CHAP. I. 5 

ans après 9 ils eurent une fille , qui fut te- 
nue sur les fonts de baptême par un gen- 
tilhouinie des environs de Murcîe^ et par 
une dame qu'il aimait ; et on la nomma 
InesUiô, nom qu'elle a rendu très-faiâeux, 
ainsi que vous le verrez dans la suite. 

Comme les femines de médecins meu- 
rent ordinairement avant leurs maris y mon 
père perdit la sienne avant que j'eusse at- 
teint ma neuvième année. 11 me mît en 
pension chez le plus habile maître d'école 
qu'il y eût dans la ville ; et ce maître m'en- 
seigna les principes de la langue latine. 
J'étais déjà capable d'entrer en troisième 
à l'université de Salamanque, où Ton par- 
lait de m'envoyer achever mes études y lors- 
que mon père, étant tombé malade , se 
traita lui-même, suivant les préceptes 
d'Hippocrate 9 et nous laissa bientôt orphe^ 
lins ma sœur et moi. On nous donna pour 
tuteur maître Damien Camicero , mon par- 
rain , frère de ma mère , et le plus fameux 
clrîrurgîen de Murcie. 

Mon oncle, s'imaginant que je ferais 
mieux d'einbrasser sa profession que celle 

de mon père, qui, tout accrédité qvi'il 

• ». 
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è ESTÉVANILLE.' 

avait été, n'était pas mort riche 5 me fit 
quitter mon maître d*école , et me prit chez 
lui en apprentissage. On m'obligea d'a- 
bord, comme on fait tous les apprentis, 
à bahiyer la boutique 9 à tirer de l'eau du 
puits 9 à laver le linge à barbe , et à faire 
chaulTer les fers pour friser et redresser les 
mouslaehes. J'entrais alors dans ma qua- 
torzième année. J'étais un éveillé , un gail- 
lard ; ce qui me fit surnommer ie garçon 
de éanne Immeur. 

Au bout de deux mois, on m'apprit à 
manier le rasoir ; et, pour mon eoup d'es- 
sai le hasard me livra un pauvre men-* 
diant q«i se présenta pour être écorché 
par charité. Mon oncle et son frater ve- 
naient de sortir: si bien, que j'étais seul 
dans la boutique. Je fis asseoir le misérable 
sur une vieille etoabelle réservée à ces sor* 
tes de gens ; je lui passai autour du cou un 
torchon plus noir que la cheminée ; après 
quoi je lui savonnai si rudement les joues ^ 
le nez, la bouche et les yeux, que, je lui fis 
faire toutes les grimaces d'un vieux sÂnge 
qui se voit tourmenté par^ son .'mattre. 
.. Ce i'ut bitik. uneuL^ti» afiaiie .lofTsque Je 
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LIVRE I. CHAP. I. 7 

Tins à me servir du rasoir, qui, par mal- 
heur pour la peau du patient , se trouva si 
mauvais, qu'il enlevait plutôt la ciiair que 
ia barbe. Mon petit Seigneur ^ s'écria le 
malheureux, ne pouvant plus résister au 
mal que f e lui faisais , dites-moi , {e vous 
prie , si vous me rasez mi si vous m'écor- 
chez ? Je fais Vnn et l'autre , mon ami, lui 
répondisse ; vous avez la barbe si épaisse 
et si rn<le , quMl n'y a pas moyen de vous 
nuier sans vous couper. Dans le temps que 
j'achevais une si belle besogne , mon par*- 
rani revint au logis* Dès quHl aperçut là 
face de ce pauvre cfarétieto, toute balafrée, 
il eut envie de rire; néanmoins il garda 
son sérieux, et lui donna 4)uelques pièces 
de meaue monnaie pour le censeler d'a-» 
voir passé par mes mains. Apparemment 
que ce gueux eut soin d'informer tous ses 
camarades de ma façon de raser, «ar* de- 
puis ce jour -là aucun mendiant ne vint à 
noire boutique. i' 

Cependant m^m oncle me ^^onda et me 
défendit de araser jusqu'à «kiouveAcbrdHe:, 
pour i|i€t pomr de m'en ôtr9 si niai ac*- 
quitté. Mais, comme on ue.mVtiait pas wr 
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ê ESTÉVANILtE. 

terdit les CissauK ainsi que l€|| rasofr^ on 
me permit un matin de faire les cheveux 
et les sourcils à certain écolier qui vint au 
logis pour cet effet. C'était le fifo d'un mar- 
chand de drap. Mon parrain voulut être 
présent pour avoir l'œil sur mo! et m*o- 
bliger par sa prëftence à faire les choses 
avec plus d'attention. Je m'y pria assez bien 
au commencement; je coupais ks cheveux 
dii jeune homme par étages , et toul allait 
le mieux du monde , lorsque , oubliant 
qu'il avait des oreilles sous ses cheveux, je 
lui en emportai la moîlié d'une d'un coup 
de ciseaux. Il fit un grand cri, et mon 
oncle n'en sut pas sitôt la cause , qu'il me 
donna vingt gourmades , et pour le moins 
autant de coups de pied. Après cette pe - 
tite correction , que je méritais bien , il 
pansa le blessé , et le mena lui-même à son 
père, auquel il représenta que c'était un 
^oup d'étourdi dont il m'avait puni de 
manière qu'il m'ayaii laissé à demi -mort 
•dans sd* boutique^ Le marchanâ, faisant 
xéflexioii que* le m^al était sans remède , se 
paya de ce que mon onde lui dit, et me 
-pardoi^na. > t . . « 
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LIVEE h CHAP. I. • 
je n'en îuà pas quitte pour les coup» <que 
maître Damien m'avait donnéi»; il joignit à 
la défense de raser celle de coaper les che- 
veux et de faire aucun acte chirurgique 
sous peine des étrîvières; de sorte qu'il fal- 
lut m'en tenir à mes premières fonctions. 
Mais renchalnement des causes secondes 
fut tel , que je ne pus m'empêche^ d'y con- 
trevenir. Une après-dtnée que l'hais seul 
avec mon parrain , il entra un homme de 
la hauteur de six à sept pieds , et qui avait 
un air de mauvais garçon : aussi était - ce 
un vatiente. Ce Ferragus était déjà dans la 
boutique que le bout de sa rapière était en- 
core dans la rue. Il avait les cheveux nat- 
tés, avec un chapeau retapé , et surmonté 
d'un vieux plumet fi^uille morte ^ et les deux 
crocs de sa mousiache s'étendaient des 
deux côtés jusqu'aux tempes. 

Je ne pus l'envisager sans frémir. Maître 
Damien, dit-il à mon oncle, redressez, je 
vous prie , ma moustache. Aussitôt mon 
parrain m'ordonna de faire chauffer les 
fers. Quand ils furent chauds, il fit asseoir 
le brave dans un fauteuil , et lui rajusta 
une de ses vigotes. Il se disposait à en faire 
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lo ESTÉVANILLE. ' 

autant à l^anlrèy qu^îl avait jdéîà abtîsàée 
(>our la peigner, lorsque, enleudant du 
bruit dans la rue , U ouvrît la porte de aa 
boutique pour observer ce que c'était. Il 
vit des gens qui se préparaient à «e battre ^ 
et reconnut parmi eux un de ses meillears 
amis. A cette vue , il ne fut p«>int maître 
de kd. Il courut au secours de son ami ^ 
laissant 4e spadassin dans l'état où il était , 
c'est-àMlive «m croc de moustaehe en hs^ut^ 
et l'autre en bas. 

La querelle dura ai long-temps ,. que la 
brave, las d'attendre mon oncle, qui ae 
revenait point , se tourna de mon côté en 
me dbant : Petit garçon mon ami , n'es-tu 
pas assez habile pour achever ce que ton 
maître a commencé P Je fus piqué de la 
question ; et, m'imaginânt que je ne pou- 
vais, sans me déshonorer, répondre que non, 
j'eiis Teffronteriede répondre que oui. Je fis 
plus : pour lui prouver que je ne me vau« 
tais pas à faux d'avoir le talent de savoir 
mettre la dernière main à une moustache , 
je tirai du feu un nouveau ht qui était tout' 
rouge, et, l'appliquant sous le nez du spa- | 
dassin , fe lui brûlai la lèvre, supérieure , \ 
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LIVRB I. CHAP. L 11 

avec une partie de la vigote que pavais »l 
téméraireifteiii entrépris de redresser. 11 
poussa danfi le moment un cri qui dbraala 
toute la maison; et se levant en fureur : 
Fils de eentlMucs, me dil«-iL^ me prends- tu 
poux unr saint Laupûnt ? £n même temps il 
tira son effroyable épée.pour me la passer 
au traiFen du corps ; mais 5 avant qull pût 
exéeuter son dessein, le fils de mon père 
enfila la potte^ et. détala, si prestement » 
qu'en moins d'une mkiute il setréUva au 
bout de la ville ; tant il est vrai que fuit est 
encore bien autre chose que courir. 

Je me sauvai chez un mercier, quiétaîl 
mon parent dn côté de ma mère 4 dt quand 
je me vis là bien en sàreté 9 )e dii^ : Aille 
présentement le procès comme il lui plaira* 
Je racontai Tavcnlure au cousin ^ qui pensa 
crever à force de rire, lorsqu'eit regardant 
le fer dont je m'étais si adroitement servi 
lK)Qr faire mon opération , et que >'avais 
<^ncore à la main , il aperçut une poignée 
de poils de vigete poissés dessus , si longs 
et si loides , qu'on en aurait pu faire un 
goupillon. Je demeurai dans mou asile )us« 
qu'au lendemain. Mon oncle ,qui se dou^ 
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12 ESTÉVANILLÏT/ 

tait bien que je mMtais réfugié chez le mer- 
cier, m'y vint chercher lui-même. Il me 
dit que le spadassin , après avoir fêté son 
feu , et vomi mille imprécations contre 
moi, a?était enfin laissé apaiser par les exr 
<;u8es qui lui avalent été. faites. Je m'en re« 
tournai au logis avec nQK>n parrain , qui de^ 
vint insensiblement assez content de moi. 
J'appris à raser comme un ^utre, à bien 
couper les cheveux sans toucher aux oreîl* 
les, et à donner le bon air aux moustaches. 
Je parvii» même à savoir saigner passable- 
ment. La première Ibis, à la vérité , que /e 
Voulus m'en mêler, j'estropiai un soldat 
Ayant tnu dîne qu'HIppocrate , dans son 
traité de la phlébotomie , recommande aux 
chiroi^giens de faire une large ouverture, 
feoEi fis une qui paraissait plutôt un coup 
de lance que de lancette : aussi le grivois 
en fut-il pour un bras. 

Je ne pouvais être mieux que chez maî- 
tre Damien Caruioero pour apprendra à 
devenir un bon bouchec»plut6t qu'un bon | 
chirurgien; et je me suis cent fois étonné j 
qa'il y eût des malades assez fous pour se 

mettre entre ses mains. Entêté dç l'an-* 

I 

I 
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LIVRE /. GHAP. I. i3 

cienneGhirui^ie 9 il en pratiquait U'op scru- 
puleusement les préceptes. Il faut que Je 
vous en raocmte quelques^ traits pour mieux 
TOUS faire «ofiDaitre quel homme c^étaît 
que mon oncle. Par exemple , quand il 
saigoait^ il. coupait transrersalement les 
vaisseaux, et leç liait avec un cordon de 
8oie y ou les cautérisait avec le fer rouge 
pour les barrer; des goutteux avaient-ils re- 
cours à lui, il leur piquait les jointures 
avec plusieurs aiguilles rassemjblées en 
bme de brosse, et pour mi^ix piquer les 
é!rauelles , il employait les pointes qui sont 
à la queuO'des r^ies. - . 

Savez-veus bien de quelle sorte il arrêtait 
le saignement de nés ? Il vous faisait une 
iodsion transversale d'un des angles du 
iront à rautre,.0u bien deux incisions en 
croix de saint André, lesquelles occupaient 
toule la partie chevelue de la t6le. Ponr la 
goutte flciatique5 il appliquait plusieurs cau- 
tères profondén^ent sur les fesses , et «o dif« 
lërens endroits des hanches et de^ cuisses* 
n emportait une douleur dé tète en mèt-i- 
tant un fer rouge aux deux côtés du nez, 
aux tempes, aux joues , et soms le menton. 
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i4 ESTEVAJÎILLE. 

£atin5 le f^U* était sèn iâp%ci&iue pour 
^érîr l^ute sorte de maux. Il ne Tépar- 
gaait pas même *au;E hydvopîques; il leur 
grillait le veotre et les .euîsse». Il arrivait 
quelquefois qu'il avait affaire à de» malades 
jadoQilfiS, et qul^témoi^iaient tant de ré-^ 
pugn anee pour le fer rouge ^ qu'ils ne pou- 
Yaîeat se résoudre 4 le.seitftffi*ir. Alors mon 
oncle 9 a'jiaxuuiziodant àJeur faiblesse , et 
comme ii'il eût employé un remède pkis 
a«odki;<}ue le feu, ;leur brûlait la cltatr 
«aveedeTeau chaude: ou de l'huile bouil- 
lante 9 s'ils !at^aimaient mieux la mèche sou-^ 
frée , Tesprit-de-vin ,.la poudre à canon» 
le plomb inndu 9 ou le miroir ardent. 

L'envie qu'avait mon #ncle que l'ap- 
prisse un métier si agréable était cau8e 
qu'il mye menait soaevttnt av^o lui pour nie 
faire observer s<»' opérationi, qui sevraient 
moiMs àittllnstruire qu'à m'effirayer. J'au- 
rai» ^e»tî tous les maux du monde 9 que fe 
n'aurais eu gairde de m'eci plaindre, de 
peur. d'ép«0ilYer ses remèdes. Maître ]>a- 
mien était chfrungîbn^^uajor de Th^ital 
de Murcie;)et)c'était là qiie ^'allais ordinaî-* 
rement le voir griller ses maladest Vn beau 
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LIVRE I. CHAP. I. i5 

matin , me trouvant seul auprès du lit d*Un 
hydropique à qui Ton venait d'en donner 
de toutes les façons , et qui me demandait 
à cor et à cri quelques gouttes d'eau pour 
apaiser la soif qui le dévorait, {e ne pus 
résistera ses instances, quoique J'eusse dû 
être inexorable. Je lui présentai un g;rand 
broc à moitié plein, qu'il saisit avec avidité, 
et qu'il vida tout net. Mais je ne lui eu&paa 
Mt^ procuré ce soulagement , qu'il lui prit 
une faiblesse qui le ^érit radicalement de 
ton hyâvopisie : il m^oufut. Je fus fâcbé 
d'avoir écouté ma pitié , puisqu'elle lui 
avait été si funeste; et néanmoinfi la dou- 
leur que j'eus ée cet accident ne m'em-* 
pécha pafi d'en profiter^ Le défunt avait 
sous son chevet sa culotte , d'où voyant sor- 
tir les cordons d'une bourse 9 je me sentis 
tenté d'y porter la main , et la tentation fut 
si violente , que j'y succombai. Je tirai une 
bourse qui ne me parut pas vide ; et , l'ayant 
promptemént serrée dans ma poche , je 
sortis de Fhèpîtal, où je laiss^ii le mort 
dont je venais d'hériter sans qu'il eût fait 
de testament en ma faveur. 
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CHAPITRE II. 

EstévasiUte prend la résolution de quitter 
la chirurgie et d*aUer à S(Uamanqu& 
achever ses études. 

Ij^impatiei^ge que j'avais d'apprendre en 
quoi consistait la succession imprévue que 
|e venais de recueillir ne me permit pas 
d'aller loin sans la satisfaire. Je m'arrêtai 
au premier endroit qui me parut com- 
mode pour cela ; je déliai les cordons de la 
bourse , dans laquelle je trouvai trente-cinq 
beaux doublons , aussi luisans que s'ils eus- 
sent été faits la veille , avec un petit papier 
qui enveloppait une bague , oii il y avait 
un brillant que je jugeai devoir être de 
prix 9 quoique je ne me connusse point en 
pierreries. 

Quel trésor pour un garçon qui ne s'é* 
tait pas encore vu d'argent ! Je crus ma for- 
tune faite. Avec tant de^richesses , dis-je 
en moi-même , je ne puis mieux faire qu« 
de me rendre au plus tôt à Salamanque 
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LIVRE I. CHAP. II. 17 

pour y achever mes humanités et fairç un 
cours de philosophie. Je ferai là une figure 
de prince; il est plus À propos que je prenne 
ce parti que de continuer le vilain métier 
que je fais. Allons^ abandonnons la chi- 
rurgie tant ancienne que moderne , et dé- 
terminons-nous à quitter Murcie dès ce 
moment. En effet , sans vouloir dire adieu à 
mon oncle, qui se serait sans doute opposé 
à mon départ, je me mis à Theure même 
«a chemin pour Salamanque. 

Je suivis les bords de la Segura sans m'en 
^ter , jusqu'à ce que, me sentant fatigué, 
je m'arrêtai au village de Molina pour y 
passer la nuit. C'était déjà avoir fait quatre 
lieues; oe qui n'était pas peu de chose pour 
une prenodère journée. Le maître ^e l'hô- 
tellerie où j'allai loger, voyant arriver chez 
lui un voyageur à pied , sans barbe , sans 
épée, et très-modestement vêtu , jugea que 
je ne ferais pas une grande dépense dans sa 
maison. Dans cette opinion , il me dit d'un 
air familier : Mon gentilhomme , je ne vous 
crois pas fort chargé d'argent , et je m'ima- 
gine que vous vous contenterez bien ce soir 
pour votre souper d'un moîxeau de pain 
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avec uitf peu de fromage. Ce discours me 
choqua : Monsieur le maître, lui répon^ 
dis- je en le regardant <l^un œil fier , si f e 
n'ai point d'argent , apprenez 'que j'ai de 
l'or. En achevant ces mots, je tirai de ma 
poche la bourse où étaient mes doublons , 
et je lui en montrai une poignée. 

L'hôte parut très-surpris de cette exhibi- 
tion. Il prit une de ces pièces, qu'il examina ; 
et , ne pouvant dmitev que ce ne fût vérita- 
blement de l'or : Ah ! petit fripon , s'éciiia- 
t-îl en posant le doigt sur son nez, vous 
avez volé votre père ! je voib bien qu'il vous 
a pris fantaisie de voyager, et que, pour 
faire plus gracieusement votre équipée , 
vous avez mis la grifie sur le magot du bon- 
homnîe. Vous vous trompez , lui dis-je , 
dans vos soupçons , mon père et ma mère 
ne vivent plus ; ces doubles pistoles que 
vous voyez m'ont, été données par des on-^ 
clés et par des tantes qui se sont cotisé ji 
pour me mettre en état d'aller à Salaman- 
que , où je vais poursuivre mes études, que 
j'ai commencées à Murcie , où je suis né. 
Sur ce pied-*là , reprit l'hôte , vos païens 
ont bien de l'imprudence de vous envoyer 
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aiofii tout seul « cousu d'or, et sur les mules 
de saint François , à quatre-vingts lieues de 
votre pays. Si vous m'en voulez croire > 
ajouta-t-ily vous continuerez votre route de« 
main matin le long de la rivière jusqu'à 
Gmz de Garavaca , où vous ferez marché 
avec un muletier pour qu'il vous conduise 
à Ciudad-Kéal, d'où vous vous rendrez de 
la même façon à Salamanque en cinq ou 
six jours. 

Je remerciai mon fa^te du bon conseil 
qu'il me donnait, et que je me proposai ef- 
fectivement de cuivre. Ensuite il fut ques- 
tion de souper. Je lui demandai quelles 
provisions il avait. Je n'ai que du fromage, 
me dit-il ; mais j'ai pour voisin un riche 
villagecMs qui élève de la volaille qu'il en- 
voie vei^dre à Càrthagène ; je vais acheter 
(îbe^ lui deux poulets , dont je vous ferai 
une exc^enfte fricassée ; avec cela vous 
aurez de b<m pain et du meilleur vin de 
la Manche. Vous promettez beaucoup, lui 
répliquai* je. Je vous tiendrai parole, re- 
partit-il; je sais bien que )e parle comme 
lous mes pareils; mais je veux vous faire 
voir que du m^oins il y a dans tm -village 
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d'Espagne un hôtellier qui traité bien son 
monder 

li est vrai que feus sujet d'être content 
de tout ce qu'il me servit, aussi-bien que 
de sa conversation. Il avait l'écrit fort ré- 
jouissant 9 et, contre Tordinaire des hôtels 
liers d'Espagne, il était honnête liomme; 
ce qu'il me donna lieu de penser par les 
discours qu'il me tint pendant notre sou- 
per, car il se mit à table avec moi pour 
m'aider à manger mes deux poulets. Il me 
représenta tout en riant les précipices que 
je reneontrerais à Salamauque; et, sans 
trancher du précepteur de morale, il_ me 
conseilla de les éviter soigneusement. Le 
lendemain , lorsque je pris congé de lui , il 
me souhaita toutes sortes de prospérités, et 
me dit de l'air du monde le plus sérieux : 
Seigneur écolier , pour prévenir les péril» 
où votre grande jeunesse peut vous enga- 
ger, j'ai jugé à propos de vous faire ce pré* 
sent. En disant ces paroles il me présenta 
une petite boite dans laquelle il y avait u» 
peloton de (il avec une aiguille qui le tra- 
versait. Surpris d'un don si singulier, je 
lui demandai pourquoi il mêle faisait. G'est^ 

Digitizedby Google 



LIVRE L CHAP. II. !»i 

me répondit-il , pour que vous vous en ser- 
viez dans trois occasions. Cousez votre 
bouche quand vous serez tenté de parler 
mal à propos. Cousez votre gousset lors- 
que , par un excès de générosité , vous vou- 
drez faire une folle dépense. Pour la troi- 
sième couture , a)Outa-t-il , )e vous la laisse 
à deviner. 

Je fis un éclat de rire à cette imagination 
badine , et , m'y prêtait de bonne grâce , 
Vemportai la bqtt^, en promettant à l'hôte 
de la garder précieusement toute ma vie , 
pour me souvenir toujours de lui et de ses 
avis judicieux. Je me remis donc en che- 
min ^ etv côtoyant la rivière , j'arrivai sur 
la fin de la journée à Cruz de Caravaça*^ 
où je trouvai un muletier qui, pour une 
somme dont nous convînmes , me nourrit 
et me voitura non - seulement jusqu'à 
Cîudad-Aéal, mais jusqu'à Salamanque 
même. 
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CHAPITRE III. 

H arrive heureusement à Saiamanqite ^ 
se met chez un maître d& pension qui 
ie fait recevoir en troisième à Vuniver-- 

site. 

Me voyant enfin dans Tagréable ville où 
f avais tant souhaité d*ètre, je me rendis 
au quartier de Tuniversîté. Là , m'adres- 
sanl à un vieux borg^ne de libraire qui at- 
tendait les chalans dans sa boutique , je le 
priai de m'enseigner la démettre de quel- 
que bon maître de pension. Si vous en 
cherchez ,* me dit- il, un qui soit savant , 
et qui nourrisse ses pensionnaires à bouche 
que veux-tu , je vous conseille de xhoisîr 
le docteur Canizarez. C'est l*homme qu'il 
vous faut. Il loge là , poursuivit-il , en me 
montrant une maison à^ deux pas de la 
sienne. Vous me remercîrez de vous avoir 
indiqué ce docteur , qui fait si bonne 
chère, que ses moindres repas sont des 
festins. 
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Je cru» pieusement le vieux libraire. 
J'entrai chez le seigneur Canixarez, qui, 
me considérant comme une nouvelle pra<v 
tique qui lui venait, me fU bien des civili* 
fés. C'était un grand personnage sec, qni 
avait la barbe noire, Ifis yeux «nflMioés et 
les jolies creuses» Hé ! bon Dieu, dis -Je en 
moi-même 5 pour le mattre d*une maison 
dont on vante la cuisine , voilà un homme 
iMen maigre! C'est peut-être son tempéra- 
ment; car )e me souviens d'avoir ont dire 
à mon oncle qu'il y a des gens qui n'ont 
que la peau et les cm, et qui pourtant ont 
si bon appdltt, qu'ils mangeraient le diable 
et ses cornes. 

Canizarez me demanda qui J'étais, d'où 
je venais, c^ui m'amenait àSalamanque. 
Et quand j'eus répondu de la nouinière qu'il 
me plut à ses questions , il me dit : Sei- 
gneur écoHer , j'espère que vous ne vous 
repentirez pas de vous être mis en pension 
chez moi. Après m'avoir parlé de cette sorte, 
il me conduisit à une petite chambre qui 
était tout au haut de sa maison , et où il 
n'y avait point d'autres meubles qu'une 
armoire, d^eux chaises ^ une table, et un 
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grabat. Voici » me dit-il, votre appartement. 
Vous y ferez apporter vos hardes quand il 
vous plaira. Je n'ai point de hardes, lui 
V répof)dis-je ; mais, grâce au ciel, j*ai de 
quoi hn avoir; et, pour vous tranquilliser 
Tesprit sur mou compte, je vais vous payer 
la premier quartier d'avance. Mon docteur 
n'eut rien à r<^pliquer à cela, et il ne m'eut 
pas pjus tôt dît qu'il prenait par an qua- 
rante pistoles de chaque pensionnaire, que, 
tirant de ma bourse une vingtaine de dou- 
blons que j'eus gr^nd soin de lui faire re- 
iparquer , je lui en donnai cinq , qui fai- 
saient la quati'ième partie de ma pension. 

11 examiua bien ces doubles j^istoles. 
l'une après l'autre. Puis, m'ayant témoi- 
gné qu'il n'épargnerait rien pour contri- 
buer de sa part à me rendre un des pl<js 
jsavans sujets de Tuniversilé , il fut curieux 
d*apprendre ce qu'on m'avait enseigné à 
Murcie et de quoi j'étais capable. 11 m'in- 
terrogea sur les humanités , et jugea, par 
mes réponses , que j'étais digne d'occuper 
une place de chevalier en troisième. Après 
avoir si avantageusement apprécié ma ca-^ 
pacité , il se chargea de me faire recevoir 
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sans examee dans' cette classe, dqnt il 
m'assura que le régent étail ton intime 
ami. Il voulut ensuite m'exhorier à Fétude 
des belles-lettre^; mais Theure du souper 
sonna. Nous descendîmes aussitôt al ma 
chambre dans^. une s^le oit Jl y avait, 
comme dans un réfectoire, une table étroite 
et longue ,. à laqi^u^l^ étaient assis* dix à 
douze écoliej(S|à pw f^- d^imen âge, à 
Texception de doux, qui pouvaient bien 
avoir vingt aut^ . 

Je saluai tops ces messieurs ei» entrant; 
puis, m'étant placé parmi eux , je me nus 
à observerjeurs portions , qui étaient uni- 
formes. C'était un jour maigre. Chacun 
avait devant soi un Biorce^ji de p^in de 
trois once9> avec deux plats ^ dans Tun des- 
quels on voyait deux ognons cuits sous la 
cendre, et dans l'autre une poignée de 
uoisettes. Je m4^tonnai de la frugalité de 
ce repas, qui; ne s'aoçordait point du tout 
airec l'éloge, que le libraire, pi'^vait £ait de 
1a uourriture dé cette pensÂpn. Néann^oins,, 
Tenant à penser qu'on jeijin ait peut-être ce 
soir-là , je me consolai, dans l'espéraiieede 
iaire meilleure chère les jours suivans. Ou 
1. '3 
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m'apporta attssî mes plats avec mon pain , 
et un denH-septiepi-d'aboodanoè, e'est-à- 
dîre, d'unvîii si Iréifipé, que je préférai 
de r^au pure à cette dégoûtante boisson. 
Quand on a faim^ Ton s^accommode de 
tout. Je dévorai mon pain et' mes o^ons , 
et croquai mes noisettes de manière que 
le docteuF put s'aperceVoîr que* f étais un 
cadet do k«ut Appétit. Me$ damarEkies firent 
autant d^^oaneui^ que moi à la collation. 
Tout fut si bien mangée grugé , expédié^ 
qu^îl ne resta pas imr lu tàèle assez de 
. miettes pour contenter un moineau. 

Le repas fini , 1^ pensionnaires passe- 
rent dans- une cour pour y prendre raîr. Je 
les suivis , «t fis conaaissaïkce aV«c eux. Je 
m'attachai surtout au plus grand , qui, 
m'ayant pris en particulier, me demanda 
qûeHe personne pouvait être assez mon en- 
nemie pour m'avoir Cionseîllé de me mettre 
e» pensîdn chez lotloeteurCabizarez. Je 
répondis qtfe '«s'était un vieux libraire qui 
dè«ieut<a^t & deux pal; du logis. Ah! le ma- 
lin bbi^ne , s'écria Técoiier en éclatant 
de rire, le bourreau s'est moqué de vous. 
Il u Ignore pas de quelle façon> nous som-i 
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nés nourris, et tout le voisinage aussi le 
sait si bien, que Fou ne s'y enti^ient que 
de notre sobriété. Je me suis aperçu en 
soupant, lui dis~je, que je n'étais pas dans 
nue bonne auberge, et je puis tous assu- 
rer que dès demain j'en chercherais une 
meilleure, si )e ne m'étais pas sotteiiient 
avisé de payer le premier quartier d'a- 
vance. 

Il y a long -temps, reprit -il , que je se- 
rais hors de cette pension , si les raisons 
que j'ai pour y demeurer ne prévalaient pas 
sur l'envie que j'ai d'en sortir. Hé I quel- 
les raisons, lui répliquai-je, peuvent l'em- 
porter sur la faim? Je vais vous les appren- 
dre , me repartit-il. Le docteur Canizarez 
n'est pas mdins savant qu'il est avare. Il 
possède tous les auteurs grecs et latins , et 
je vous proteste que , s'il nous fait faire 
mauvaise chère, en récompense il nous 
enseigne mille choses curieuses. Cela me 
lait passer pat-dessus ses noisettes et ses 
ognons. Vous me consolez, dis -je alors à 
Fécolier. Je suis homme à m'accoutumer 
comme vous à la frugalité pour devenir 
un virtuose. 
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Pendant que |e iQ*entretenaî« de la sorte 
avec ce grand pensionnaire , qui se nom- 
mail don Ramirez de Prado, et qui étudiait 
en philosophie, nous entendîmes sonner 
la retraite. Nous nous séparâmes aussitôt 
en nous demandant réciproquement notre 
amitié. Je remontai dans ma chambre , 
où \e me couchai dans un Ut plus dur que 
le marbre, et dont les draps étaient comi- 
po^s de grosses serviettes cousues Tune à 
l'autre encore plus grossièrement. Cepen- 
dant, malgré la dureté du grabat, et mal- 
gré les coutures qui m*écorchaient les jam* 
bcs , ie dormis comme une marmotte 
jusqu'à neuf heures du matin. D'abord que 
je fus réveillé , je me levai ; et tandis que 
je m'habillais, mon maître de pension en-» 
tra dans ma chambre suivi d'un homme 
qu'il me présenta en me disant : Voici le 
tailleur de mes pensionnaires qui vient 
vous offrir ses services. C'est un habile ou- 
vrier, et de plus si scrupuleux dans sa pro- 
fession , qu'il ne voudrait pas prendre un 
pouce d'étoffe. 

Comme j'avais besoin d'an habit, j'or- 
donnai au tailleur de m'en faire un; et, 
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moyennant six doubles pistoles que je lui 
donnai , il s^bligea de me fournir dans 
deux iours un habillement complet. A peine 
le tailleur fut-il hors de ma chambre , que 
rheure du dîner arriva. Je descendis dans 
la saUe oii j'avais soupe le soir précédent. 
Tous les pensionnaires s'y rendirent aussi 5 
et chacun se mit à table. Quoique je m'at- 
tendisse à un repas très-^bugal^ les mets 
qu'on nous servit surpassèrent mon attente. 
Od nous régala premièrement d'une soupe 
pareille à celle qifon a coutume de donner 
aux chiens de chasse pour leur conserver le 
nez. Le bouillon en était tout clair, et Ton 
y voyait flotter des croûtes de pain moisi. 
Chaque écolier en avait devant lui une 
écuellée dont il se bourrait l'estomac avec 
un appétit que j'admirais. Et moi-même y 
quoique je n'eusse point encore tâté de la 
vache enragée , je ne laissai pas de vider 
mon écuelle. Je me sentis tellement rassa- 
sié de ce bon potage de santé » que je ne 
pus achever la portion qui me vint ensuite. 
C'était pourtant un petit plat des plus 
triants 9 un hachis de pieds de chèvres^ où 
Ton avait ^ je crois , mis jusqu'à la corne , 
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tant il croquait sous les denlâ. Pour les au- 
tres pensionnaires^ qu'une éternelle faim 
consumait, ils se jetèrent avec tant d'avi- 
dité sur la fricassée ', qu'ils la firent dispa- 
raître en un clin-d'œil. 

Après ce repas , qui sans contredit ne 
fut pas le plus détestable qit*on eût fait 
chez le docteur Canizarez, je sortis pour 
aller dans la ville acheter du linge et tous 
les livres qui m^étaient nécessaires pour 
étudier en troisième. Si bien que , toutes 
mes dépenses faites, il ne' pestait plus dans 
ma bourse que vingt douMons. Courage, 
ËstévanîUe , mon mignon , me dis-je alors 
à moi-même , il me semble que vos espè- 
ces vont bon train. Vingt doubles pistoies , 
me répondrez- vous ,fo»t encore une sonamc 
assez considérable; et quand je serai au 
bout, j'aurai recours à mon diamant. D'ac- 
cord, cf'est une ressource; mais parlez-tnoi 
franchement, vous connaissez-vous en pier- 
res précieuses? Vous savez bien que »on. 
Avouez que vous vous trouveriez fort sot si 
votï^ bague • que vous estimez beaucoup , 
n'était qu'un joyau de peu de valeur. 

Celte dernière réflexion me causa une 
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inquiétude dont je voulus m'affranohir sur- 
le-champ* Je me rendis à la grande place « 
où demeurent les plus riches marchands. 
J'entrai ohez un|oaillier,et> lui montrant 
mon brillant, je le priai de me dire en con- 
science ce qu'il valait. Le marchand , après 
ravoir examiné , le prisa cent pistoles ; eu- 
suite il me d^nanda s'il était à vendre. Je 
lui répondis que non ; mais que, selon toutes 
les apparences, il léserait bientôt. Hé tûen, 
reprit-il, quand vous souhaiterezde vous en 
défaire , vous n'aurez qu'à me rapporter , 
et je vous compterai les cent pistoles. Je 
sortis plein de joie de chez le joaillier, et , 
me regardant commie un petit Grésus , je 
regagnai ma pension, Tesprit occupé des 
plus agréables pensées. 

Seigneur Gonzalez , me dit notre docteur 
en me voyant arriver, j'ai parlé au profes- 
seur de troisième, et, sur le témoignage que 
je lui ai rendu de votre capacité, il veut 
bien vous recevoir dans sa classe sans vous 
faire coniposer. Vous irez au collège quand 
il vous plaira. Ge que je fis d'abord que 
j'eus mon habit neuf sur le corps. Le sei- 
gneur Ganizarez me mena lui-même un 
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matin à Tuniversité avant la classe, et me 
conduisit à la chambre du licendé Guttie- 
rez Hostigador, régent de troisième > lequel 
nous reçut avec une orgueilleuse grftvité. 
Je n'ai jamais vu de face de pédant oii la 
présomption fût mieux peinte qu'elle l'était 
sur le visage de ce licencié. Vous voyez, lui 
dit mon maître de pension, le sujet dont je 
veux augmeilter le nombre de vos écoliers. 
Alors GuttiercK , posant une main sur ma 
tète , m'adressa ces paroles : Mon ami , je 
n'ai qu'un mot à vous dire» Si vous êtes sage 
et que vous aimiez l'étude , nous vivrons 
tous deux en bonne intelligence; mais si 
vous devenez paresseux et libertin^ fe vous 
déclare que vous n'aurez pas beau |eu avec 
moi. 

J'assurai ce régent que je ferais tous mes 
efforts pour le contenter. Gela étant, re- 
prit-il, vous pouvez venir dans ma classe 
dès ce matin. Tout ce que je vous recom- 
mande, c'est d'être si attentif, que vous no 
perdiez pas une syllabe de tout ce que je 
dirai, car je ne dis que des choses admira- 
bles. A ces mots il nous congédia. Le doc- 
teur Caui^arez se retira chez lui. Pour moi, 
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je me mêlai parmi lea écoliers qui se pro^ 
menaient dans la g;rande cour où sont les 
dasseS) et j'entrai, eu troisième lorsquMl en 
bttemps. Comme nouveau venu , je m'as* 
nissurle dernier banc d'un air modeste; et^ 
pour commencer à m'attirer la bienveil- 
lance du régent^ je me préparai à l'écouter 
avec toute l'attention qu'il m'avait recom- 
mandé d'avoir. 

Je n'oublierai jamais le profond silence 
qui se fit tout à coup dans sa classe sitôt 
qa^H y parut y et 9 quand il fut monté dans 
sa ciiaire, son maintien superbe me sur- 
prit. Le Grand-Mogol assis sur son trône a 
moins de fierlé que n'en avait ce pédant , 
sur qui j'eus toujours les yeux attachés. Il 
tenait ses écoliers en respect. Ils étaient 
devant lui dans une crainte continuelle , 
tant il se montrait sévère et rigoureux à leur 
égard. Il ne se contentait pas de se faire 
craindre et respecter dans sa classe; s'il se 
tiouvait dans la cour du collège , et que 
quelqu'un de ses disciples y par distraction 
ou autrement , passât près de lui sans le sa- 
luer ^ il lui criait d'un ton impératif : Hé! 
Tami , où est le chapeau ? Et si l'écolier ne 
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lui faisait pas utl^ rêpohM qui satisfit sa 
vanité, il ordonnait à ses licteurs 9 o-esl-à-* 
dire aux cuistres dont il était toujours suivi , 
de se saisir de Tiâ^olènt et de renti^alner 
dans sa classe , 0(1 on lui faisait voir que sa 
culotte ne tenait qu*â un bouton. 



CHAPITRE IV. 

Des progrès quHifît d* abord dans tes ôelies- 
lettres ; comment son amour pour Vé- 
tude se ralentit ; et du parti qu'H prit 
après avoir abandonné ('université. 

MiLGRÉ la sévérité de ce professeur , j'étu- 
diai sous lui pendant six mois 9 et je devins 
un de ses plus forts écoliers. J'employais , 
à la vérité 5 si bien le temps , que je ne 
pouvais nrianquer cle faire des progrès daa^ 
les belles- lettres. Je ne me contentais pas 
de remplir tous mes devoirs de classe , je 
lisais sans cesse les bons auteurs , que lel 
docteur Canizarez avait soin de me faire' 
entendre par les doctes commetitaires I 
qu'il me faiéait sur le texte; de manière 
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fse je ne profitw pag moins danis ma pen«- 
ijoD qu'au collège* 

l'élit appliqué que j'étais à l'étude ,. je u^ 
laû^ais pas pourtant d'aller quelquefois mj^ 
promener sur les bords de la rivière de 
Tonnes , qui , par les agréables d^tour^ 
qu'elle fait 9 rend le3 environs de Saia^lan- 
que oharmans. le prenais' ordinairement 
ce plaisir aveu don Ranxire» de Prado, .ce 
grand écolier dont j'ai pavlé. Il avait une 
bonne raison pour préfévei ^na compagnie 
à ceBe des autres étudians : il savait que 
j'avais de l'argent. Il m'en emprunta même 
qu'il me doit encore ; aX. Q-étaÂ^ moi qui 
faisais toujours les frais de nos prome^ 
nades. \ 

Ce don Ramirez était un garçon qui avait 
déjà quelque usage du monde , quoiqu'il 
allât encore au collège. Il passait les jours 
de congé 9 souvent même les jours de classe , 
dans certaines maisons od il apprenait à 
vivre. Il avait fait connaissance avec quel-" 
ques jolies dames qui voulaient bien se 
donner la peine de le dégourdir, et entre au« 
très avec la segnora Dalfa , ve^ive d'un doc- 
leur en droit , femme de trente à tre»^^"" 
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cinq ans, d'une figure aimable, et d^un 
esprit très-amusant. Outre que par eU^** 
même elle n'était que trop capable d'attirer 
des galans, il demeurait avec elle une nièce 
de son mari, appelée Bernardina, qu'on 
ne pouvait voir sans Taîmer. - ' 

Une après-dînée don Ramirez me proposa 
de me menjer chez ces daines, en me disant 
que rien ne polissait tant un jeune hominie 
que le commerce des femmes raisonnables 
et spiriti:i^lles. Je me laissai facilement en- 
traîner par un camarade avec qui |e vivais 
dans une étroite liaison , et nous nous rendî- 
mes tous deuieà lamaison de la segnora Dal- 
fa. On nous y reçut d'une manière qui me 
fit juger que mon conducteur y était sur tin 
bon pied. Les dames m'accablèrent d'hon- 
nêtetés à cause que j'étais son ami , ou plu- 
tôt parce qu'ils étaient convenus de cela 
eutre eux pour m'amorcer. Nous eûmes un 
entretien de trots^ keeires , dans lequel la 
veuve brilla fort. Il lui échappa mille sail- 
-Ues très-divestissantes. Pour la nièce, elle 
parla peu; i&ais elle me lança des œillades 
qui me firent encore plus de plaisir que les 
ii-aits d'esprit de la tante. £nfin , sans sa- 
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voir ce que c'était que Tamour, je devins 
amoureux de Bernardiaa , qui avait à peu 
près mon âge, et qui véritablement pou- 
vait passer pour une fort jolie personne. 

J'étais si occupé de ses charmes en re* 
tournant à notre pension , qu'il ne fut pas 
difficile à don Ramirez de s'apercevoir que 
j'avais la tête embarrassée. Seigneur Gon- 
zalez , me dit-il, qui vive de la veuve ou 
de la fille ? pour laquelle des deux ôtes- 
\ous ? Pour la nièce, lui répondis-je, quoi- 
que la tante soit tout aimable. Votre fran- 
chise , reprît-il , excite lamienne. J'adore la 
segnora Dalfa. Ainsi nous pouvons suivre, 
l'un et l'autre notre penchant sans con- 
trainte 9 puisque nous ne sommes point ri- 
vaux. 

JSï je n'eusse pas revu ces dames , l'étude 
me les aurait bientôt fait oublier: mais, 
quatre jours après , don Ramirez me dit : 
J'ai une heureuse nouvelle à vous annon- 
cer. Vous avez plu à Bernardina. Elle Ta 
dit elle-même à sa tante, que je viens de voir 
et qui m'en a iait confidence. £tant' votre 
ami autant que je le suis, je me fais un de- 
voir de vous en avertir, afin que vous pio- 
I. 4 
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fitîez de celte découverte. Si vous pouvei, 
comme je n'en doute pas, entêter cette fille 
jusqu'à l'obliger à vous épouser, voas serez 
à votre aise le reste de vos jours; car elle 
est unique héritière d'un oncle maternel qui 
a des biens immenses ^ et qui n'a que deux 
enfans trës-în firmes. Faites-lui donc bien 
la cour. Dès demain je vous remèneraî 
chez elle. Tout ce qui me fâche , ajouta-t-îl, 
c'est que je n'ai pas le sou. Si j'avais de l'ar- 
gent 5 je ferais préparer une petite colla- 
tion; Les femmes trouvent bon que les 
hommes fassent pour elles ces sortes de dé- 
penses , et il y en a même qui y sont si sen- 
sibles , que le bonheur de leurs amans y est 
quelquefois attaché. 

J'interrompis en cet endroit mon cama- 
rade avec précipitation : Hé, mon ami! 
in'écriai-je , l'argent dont nous avons besoin 
pour régaler nos maîtresses est tout prêt. 
J'ai encore quelques doubles-pistoles qui 
ne doivent rien à personne qui vive. Ea 
effet mon hydropique était mort. En même 
temps je tirai de ma bourse deux doublons 
que je donnai à don Ramirezen lui deman- 
dant si cela suffirait. Sans doute ^ me ré- 
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pondit-il. Allons doucement, {e vous prie. 
Je vois bien, mou petit cadet, que vous 
êtes trop généreux. Je veux mettre un 
frein à votre humeur prodigue. Laîsssez- 
moimédagervos espèces. Je me charge du 
soin de faire apprêter une collation qui , 
grdce à mon économie , vous coûtera peu et 
vous fera beaucoup d'honneur, 

J'aurais bien dû, dans cette occasion, 
me servir du fil et/ de Taiguille dpnt mon 
bote de Molîna m'avait fait présent; mais, 
l)/en loin de croire que {^employais mal 
mes doublons, je sus bon gré il mon cama- 
rade d'avoir imaginé cette partie de plaisir. 

Nous retoumànies donc chez Içs dames , 
qui me Grent encore plus de politesses 
que la première fois. Elles affectèrent une 
grande surprise lorsqu'on nous apporta lés 
rafraîchissemens que don Ramirez avait 
fait préparer, et qui consistaient en qit^l- 
ques corbeilles de fruits, accompagnées de 
plusieurs sortes de liqueurs , tant chaudes 
qu'à la glace. Mes eufans, nous dit la^se^^ 
gnora Dalfa , faisant la fâchée, vous voulez 
bien que )e vous gronde d'avoir fait un^ 
pareille dépense. Vous êtes des jeunes gens. 
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Vous ne devez pas avoir plus d'argent qu'il 
ne vous en faut; et je vous conseille de le 
ménager. Madame ^ lui répondit mon ami , 
ce n'est pas moi qui vous régale , c'est le 
seigneur Gonzalez, qui, Dieu merci, est 
assez riche pour donner tous les jours de 
semblables collations sans s'incommoder. 
Il n'a ni père, ni mère. Maître de ses ac- 
tions, il jouit de son bien. Il est dans le 
cas ob voudraient être presque tous les 
enfans de famille. 

Je pris à mon tour la parole , et dis aux 
dames que ce qu'il m'en coûtait pour ces 
fruits et ces liqueurs n*était qu'une baga- 
telle qui ne méritait pas qu'elles y fissent 
la moindre attention. Là -dessus le seî* 
gneu%de Prado se mit à faire l'éloge de 
ma générosité d'une façon si outrée , qu'il 
fallait que je fusse comme je l'étais , sans 
expérience, pour ne pas remarquer qu'il 
s'entendait avec ces deux nymphes, et que 
leur dessein était de me ruiner; ce qui ne 
manqua pas d'arriver peu de temps après; 
car, devenant de jour en jour plus épris 
de Bernardina, je lui fis tant de présens, 
et donnai chez elle tant de repas , qu'il y 
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parut à ma bonrse.^ Mes doublons disparu- 
rent les uns après les autres, et ma bague 
s'en alla chez le joaillier. 

Je n'avais plus guère d'argent de reste 
quand le docteur Ganizarez, s'apercevant 
que je me dérangeais furieusement, et 
craignant que je ne me misse hors d'état 
de lui payer à l'avenir les quartiers de ma 
pension , me demanda celui qui courait, 
et qui était sur le point de finir. Piqué de 
sadéAaiice, quoiqu'elle fût très-juste, je 
le satisfis à l'heure même fièrement , et 
8ortis*de sa jpaison dès ce jour-là pour al- 
ler demeurer ailleurs , sans attendre la fin 
du quartier. Je me retirai dans une cham- 
bre garnie que je louai dans un endroit de 
la ville fort éloigné de l'université. Là , 
voyant qu'il ne me restait plus que quatre 
pistoles de iout le bien que j'avais possédé , 
je pris la résolution vigoureuse d'abandoh- 
ner mes études et mes galanteries , que je 
ne pouvais plus continuer. L'amour m'a- 
vait déjà détaché du Collège, et la pau- 
vreté me guérit de mon amour. Je ne vou- 
lus plus revoir le traître don Ramirez, ni 
les deux friponnes quî^ de concert aveo 
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lui, m'avaient fait dépenser mes espèces. 
£n pompant tout comnaierce avec^^ux, je 
me sentis en quelque sorte consolé de n'a- 
voir plus d'argeùt, comme sî^ ne les ayant 
pas pour témoins de ma misère , j'eusse été 
moins misérable. 

Un matin , en sortant de l'église Saint- 
Etienne, mon patron, je rencontrai un la- 
quais qui portait une assez belle livrée et 
qui me salua. Je ne le remis pas dans le^ 
m^oment; mais, après l'avoir bien consi- 
déré , je le reconnus pour un de mes 
camarades de classe. Comment, liii dîs-)e> 
miansano , vous avez donc , aussi-bien que 
moi , fait faux-bond à l'université ? N'au-< 
riez -vous point eu par hasard quelque 
démêlé avec le licencié Hostigador? Juste-» 
ment, me répondit -il. C'est ce tyran de 
troisième qui est cause que j'ai dit adieu 
aux Muses. Cet inflexible régent, pour me 
punir d'avoir fait une seule fois l'école 
buissonnière, après m'en avoir fait deman- 
der pardon eu pleine classe, a voulu me 
faire fouetter paur contenter sa passiou 
dominau^t^. J'ai résisté. Les ministres de sa 
justice sont vi^nus. Nous nous somnoies 
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colletés. Mais que pouvait ma valctir dans 
un combat si inégal ? Je leur ai donné 
des coups de poing sur le visage et des 
coups de pied dans les jambes , et ils me 
les ont rendus avec usure en coups de 
fouet. . ' 

Depuis ce jour-là 9 poursuivit-il, je n'ai 
point été AU collège, et, trouvant une oc- 
casion de n'élre plus à charge à mes pa-^ 
rens , qui ne sont pas riches , j^ai accepté 
une frtace de laquais chez l'évéque de cette 
riile , qui est Mn prélat de grand mérite ejt 
de bonne maison ; aussi vit-il en vrai prince 
de rÉgUse. Son palais est toujours rempli 
de seigneurs , et \*tm y fait une chère au- 
gélique. Les mets qu'on sert sur sa table 
dans un seul repas suffiraient pour nour- 
rir tout un hôpital pendant trois jours* 
L'heureuse condition que celle de ses do- 
mestiques ! Ils ne font que jouer , boire, 
manger, dor^iir; et ^uand ils ont passé 
neuf ou dix années 4aus une si douce ser* 
vitude , monscigneiir les étaUit et en fait 
des souches d'honnêtes gens. 

Je féliciliui Alapsano sur son poMe ; 
et, lorsque nous nous^ fumets sépa^ré^, JQi 

• Digitizedby Google 



44 ESTÉVANILLE. 

tombai dans une profonde rêverie. Je me 
représentai le bonheur de ce garçon , et je 
me rapentis de ne lui avoir pas témoigné 
qu'il me ferait plaisir s'il pouvait me faire 
entrer sur le même pied que lui an service 
de son maître. Ma vanité eut beau me dire 
que le fils d'un docteur en médecine de- 
vait avoir de plus nobles sentîmèns , Tindî- 
gence inévitable et prochaine dont fêlais 
menacé, si je ne me déterminais à servir ^ 
m'en fit former le dessein. J'allai dès le jour 
suivant à l'évêché demander Mausano ^ qui 
ne sut cas plus tôt le motif 'de ma visite, 
qu'il me dit : Notre prélat a tout son monde ; 
mais il faut un laquais à son nevea don 
Chrisfoval dé Gavîria^ qui demeure avec 
lui dans ce palais. Je parlerai pour vous au 
majordome de sa grandeur , et je suis sûr 
qu'à ma prière il voudra bien vous placer 
anprès de ce jeune seigneur. Revenezde- 
main, ajouta-t-il, je vous dirai si vous de- 
vez compter sur ce poste, qui serait fort 
gracieux pour vous, don Chtistoval étant 
un des plus aimables seigneurs qull y ait 
au monde. Je souhaite que la«chose réus- 
sisse. Je serais bien aise d'être commensal 
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de révôché avec un homme dont j'ai été 
camarade au collège. 

Je ne demeurai fokit en reste de poli- 
tesse avec Mansanb. Quoique je n'eusse pas 
fréquenté long-temps la segnora Dalfa et 
sa nicce, j'avais si bien profité de leurs en- 
tretiens ^ que je savais déjà faire des com- 
plimens. J'attendis avec inquiétude le suc- 
cès de cette négociation , qui fut tel que je 
le désirais. Mon ami s'y prit de façon qu'il 
iDléressa pour moi te maj^irdome ; et ce- 
iui-ci me présenta lui-même à don Chris- 
toval , qui me reçut à son 83rvice. 



CHAPITRE V. 

De quelle manière il servit don Christo^ 
val de Gaviria^ et pour quel trait d'in* 
discrétion il se fit donner son congé. 

Apres avoir été près de deux ans apprenti 
chirurgien , et dix mois auditeur dans une 
classe de l'université, me voici donc devenu 
vale.t d'un jeune seigneur. Don Ghristoval , 
mon mattre, commençait alors son cîn- 
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quiëme lustre. C'était un cavalier de si 
bonne mine, et qui avait des mœurs si dou- 
ces, que je me sentis naître d'abord de l'in- 
clination pour lui. Il est vrai. qu*en me 
voyant il avait témoigné que ma personne 
lui revenait; et ce témoignage peut-être 
eut encore plus de part que sa figure aux 
' sentimens qu'il m'inspira. 

L'évêque son oncle, qui avait pris plaisir 
à l'élever lui même, l'aimait tendreoieiit, 
et venait de lui ôter son gouverneur : de 
sorte que mon maître était libre d'aller par- 
tout où il lui plaisait , sans être obligé du 
rendre à personne compte de ses démar- 
ches« Cette liberté était fort de sou goût : 
aussi en faisait-il un très^bon usage. II ai- 
mait un^peu le beau sexe, et saisissait vo- 
lontiers l'occasion d'ébaucher une galante- 
rie. Je composais tout son domestique avec 
un vieux valet de chambre grave et dévot ; 
et comme j'étais celui des deux qui parais- 
sait le plus propre à lui servir d'agent dans 
ses intrigues amoureuses, il m'honora du 
caducée. Il aurait pourtant eu besoin d'un 
furet plus exercé que moi à déterrer des 
beautés ; mms apparemment qu'il jugea 
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qae j*en vaudrais bienlcH un autre , puis- 
qu'il me choisit pour son confident. Gon- 
zalez , me dit-il un jour , je l^ai pris en af- 
fection, et pour t*en donner une marque 
certaine, je veux le découvrir mon coeur. 
A ces mots Je fis u% profonde inclina- 
tion de tête pour témoigner que j^étais bien 
sensible h Thonneur que me faisait mon 
patron , qui poursuivit de celte sorte : Ap- 
prends, mon ami, que, par Tentremise 
d^une de ces vieilles qui vont le rosaire à 
Ja main oflTrir aux jolies dames les homma- 
ges des hommes , j'ai fait connaissance avec 
une des plus aimables personnes de Sala- 
manque. Je ne lui ai parlé qu'une fois, et 
je meurs d'impatience de la revoir. Va trou- 
ver demia part la Pépita ( c'est ainsi que la 
TÎeflle se nomme ). Voici son adresse , ajou- 
t-fl en me mettant un petit papier entre les 
mains. Tu lui diras que je languis dans l'at- 
tente d'une seconde entrevue avec la dame 
qu'elle m*a fait connattre. 

Je jugeai par ces paroles que mon mattre 
devait être bien amoureux ; et, pour con- 
former mon zèle à la vivacité de sa passion, 
je courus, je volai chez la Pépita» qui de- 
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nieuraît dans un cul-de-sac tout auprès des 
Cordelicrs. Pour vous faire une tidèle image 
de cette vieille sorcière^ vous n'avez qii^à 
vous représenter une femme de soixante- 
douze ans pour le moins, haute de trois 
p^eds et demi, quy^*a que* la peau et les 
os, avec de petits yeux plus rouges que du 
feu, et une bouche dont la lèvre inférieure 
s'élève de façon qu'elle couvre celle de des- 
sus. C'est le portrait de là Pépita. Elle me 
reçut dans une salle basse qui, tout obscure 
et malpropre qu'elle était, ne laissait pas d'ê- 
tre souvent l'asile des amours et desplaisirs.' 
Lorsque j'eus exposé ma commission , 
l'obligeante vieille me dit : Mon enfant , vous 
pouvez assurer le seigneur don Christoval 
qu'il verra ce soir ici la dame qu'il aime , 
quoique cela ne soit pas sans difficulté, puis- 
qu'il s'agît de 4roraper un frère qui veille 
sur la conduite de sa sœur , et dont il n'est 
pas facile de .surprendre la vigilance. C'est 
te que mon maître a bien prévu , lut répon- 
dis- je en lui présentant une bourse où il 
j avait quelques pistoles, et voilà ce qa'il 
m'a chargé de vous remettre pour vous ai- 
der à lever les obstacles. 
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Jerejeterais fièrement cet argent , reprit- 
elle , si je savais que voire patron n'eût pa5 
des vues légitimes; mais je le crois trop 
bonnèle homme pour en avoir d'autres, et 
dans la bonne opinion que j'ai de lui, je 
veux le servir. Il aura demain un second 
entrelien avec sa maîtresse. Allez lui porter 
cette nouvelle, et me laissez achever ipon 
rosaire , que je disais quand vous êtes en^ 
tré. Adieu, mon poulet, ajo«la-t-elle e^i 
me passant une de ses griffes sèches sous le 
menton ; que vous me paraissez gentil ! Si 
jen'avaisque quinze ans, par sainte Agnès, 
je vous prendrais pour mon mari. 

le n'eus pas sitôt rendu compte de mon 
ambassade à don Christoval ,^que , pour 
étom-dîr sans doule ma vertu sur l'emploi 
délicat que son amour me donnait , il me 
fit présent d'une (dizaine de pistoles en 
m'assurant queje ferais mes affaires en fai- 
sant les siennes; ce qui fut cause que je ré- 
solus de préférer désormais le rMe de con- 
fident à celui d'amoureux, puisqu'on se 
ruinait en- ^ua^nt le dernier, et cpi'on pou- 
vait s'enrichir en faisant l'autre. Mon maî- 
tre trouva les heures bien loo^aes jusqu'à 
1. - 5 
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ce^ que celle du berger fût arrivée. Alors 
nous nous glissânies tous deux à la faveur 
de la nuit dans la maison de la Pépita. 

L'héroïne du rendez-vous y était déjà. 
Je ne la vis point lorsque j'entrai; car^ au 
lieu de suivre mon patron dans la salle où 
elle l'attendait, j^e demeurai avec la vieille 
dans une espèce d'antichambre qui n'en 
était séparée que par une simple cloison de 
sapin , et d'oii j'entendais plus de la moitié de 
ce que les amans se disaient. Je prêtai une 
oreille attentive à leurs discours, et j'y pris' 
d'abord quelque plaisir; mais , comme il me 
sembla reconnaître la voix de la daine, et 
qu'après l'avoir assez long-temps écoulée , 
je ne douti» plus que ce ne fût celle de Ber- 
nardin a , je me troublai , et sentis naître 
des mouvemèns de fureur que la. raison 
toutefois me fit dévorer. Que la coquette , 
disaîs-je , aime don Christoval et milie au- 
tres encore, que m^impçrta ? je suisdélaché 
d'elle; ses mœurs ne doivent plus m'inté* 
resser. 

Dans le fond de mon âme j'enrageais de 
voir qu'une fille qai avait toujours fait la 
réservée avec moi jouât ^tnsi h persoo- 
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nage d^une misérable aventurière. Dans ]e« 
dépit que j'en avais, je résolus de me mon- 
trer à elle dans le moment x|u'elle sortirait. 
Je me trouTais soulagé en me rejfirésentant 
h confusion que je m'imaginais qu'elle au<^ 
raitde m'avoir pour témoin de sa mauvaise 
conduite. En un mot, j'espérais jouir de sa 
honte; mais je me flattai d'une fausse 'es- 
pérance. J'eus beau m'ofirir aux yeux de 
Bemardina , bien loin d'étfe déconcertée 
par ma présence, elle4>aya d'aydace , et ^ ne 
îamut pas seml^ant de me connaître , elle 
sortit avec une elTronterie qui me rendit im* 
mobile d'étonnement 

Quand nous fûmes de retour au logis , 
mon maître et moi 9 ce cavalier se mit à me 
vanter sa bonne fortune , et lorsqu'il crut 
n'avoir rien oublié de tout ce qu'il en pou^ 
vait dire d'avantageux, je pris la parole : Je 
suis ravi 9 lui dis- je, que vous soyez si satis* 
bit de Bernaidina , je vous en félicite. Com-> 
ment, Bemardina! s'écria- t-il. Hé! qui.: t'a. 
dit que cette dame se nomme ainsi ? Bst-ce 
que tu la connaîtrais? Parfaitement, lui ré- 
poiidis*je^ aussi-bien que la segnora Dalfa 
sa tante, qui, selon toutes les apparences > 
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ne vaut pas mieux qu^elle. Enfin je sais ce 
qu'elles soiit l'une et l'autre; et si je ne les 
eusse jamais vues , je n'aurais pas aujour- 
d'hui l'hoiÂieur d'âlre voire valet. Gonza- 
lez, réplîqua-t-il 5 f^arle-moi, je te prie, 
sans énigihe. Il ^'y a point d'énigme là-de« 
dahs , lui repartîs-je ; rien n'est plus clair. 
3 'ai reconnu dans la personne que vous ve- 
nez d'entretenir Bernardina , nièce d'un 
vieux jurisconsulte qui est mort, et dont la 
veuve tient ménage avec elle, .l'aitréquenlé 
pendant trois mois ces deux jprincesses , qui 
m'ont fait mahger une centaine de pistoles 
qu# je destinais à continuer mes études; 
mais ce qu'H y a de plus désagréable pour 
moi, c'est que Bernardina, cette mignonne 
qui Va sans façon'chez la Pépita, s'est mos- 
quée de moi pour mon argent. 

Je prononçai ces derniers mots avec uno 
agitation qui fit rire don Ghristoval. Charmé 
des rigueurs dont fe me plaignais , il feignait 
d'entrer dans ma peine : Le pauvre garçon ! 
disait-il d'un air railleur : en vérité, Bernar- 
dina aurait dû en user mieux avec un 
homme qui filait pouf elle le parfait amour. 
La première fois que je ia reverrai ^ je t'as- 
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sure , Gonzalez 5 que je lui en ferai des re- 
proches. Je laissai mon maître 5 ne pouvant 
Fen empêcher, s'égayer tant qu'il lui plut 
à mes dépens, bien persuadé qu'il vîei^drait 
un temps où il se repentirait à son tour de 
s'èlre attaché à une pareille dame. C'est 
un plaisir que j'aurais eu infailliblement,. 
51 j'eusse servi ce jeune seigneur cinq ou sit 
mois de plus; mais, par l'ordre immuable 
des destinées, ou si vous voulez, par moa 
imprudence , je me fis chasser de l'évéché 
deux jours après , ainsi que je vais le ra- 
conter. 

Il venait ordinairement dîner au palais 
èpîscopal des gentilshommes, des comtes 
et des marquis ; ce qui suppose qu'on voyait 
là bien des originauk. Il rn arriva un dont 
la folie était de cracher, comme on dit, du 
latin à tout propos. C'était un vieux com- 
mandeur , dont on pouvait appeler la tète 
une bibliothèque mal rangée. Il avait lu 
au collège les poètes latins dont il avait re- 
tenu quantité de vers ; il citait sans cesse 
Virgile, Horace, Ovide, Perse, TibuUe et 
3uvénal. Il est vrai qu'il confondait quel- 
quefois ces auteurs ; et ce jour-là, entre au- 
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très f pour son malheur et pour le mien , il 
s^avîsa de rapporter un endroit d'Hcn-aee 
pour un endroit de Perse. J'étais présent, 
je servais avec les laquais de Tévèque. M'a* 
percevant que le commandeur se trompait, 
au lieu de coudre ma bouche, je me laissai 
aller à ma vivacité naturelle, et faisant 
entendre ma voisç : Monsieur, dis-je à ce 
seigneur, avec votre permission , tes vers 
que vous venez de citer ne sont pas de Perse, 
comme vous vous l'imaginez , iU sont d'Ho- 
race. Je n'eus pas lâché ces paroles , que 
le commandeur, me regardant de travers > 
me répondit d^un air furieux et méprisant : 
Tais-toi , faquin ; il ne convient pas à un 
laquais de me reprendre. Pourquoi ? lut 
répliquaî-je; comme laquais je voos donne 
à boire, et comme homme de lettre je vous 
reprends. 

Toute la compagnie, qui n'était déjà que 
tr^p disposée à rire , ne put s'empêcher 
d*éclater à cette saillie , q^i ne fit qu'irriter 
la colère du eomnnandeur. U demanda jus^ 
tice de tnon insolence , et »ir-le-ehamp 
don Christoval m'ordonna de me retirer. 
J'obéis , croyant que j'en serais quitte pour 
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ne plus parattre devant ce maiivaw rap<* 
porteur de passages; mais moB maître me 
dit le soir d^un air ai&igé : Ami GonsEalez , 
je suis très-mortifié de la scène qui s'est 
passée tantôt; tu aurais beaucoup mieux 
£rit de retenir ta langue que de montrer si 
mal à propos que tu sais ton Horace. Par 
ce trait dModiscrétion tu t'es banni toi- 
même de révéché. Nous ne pouvons plus 
te garder après rafiront que le commandeur 
s'Imagine avoir reçu d,e toi ,^et que 9 dans le 
fond, il xïiéfltait bien pour ses continuelles 
citations latines* C'est un parent que mon 
oncle rëvéque de Salamanque et moi nous 
devons ménager pour plusieurs raisons. C'est 
un mortel d'un caractère singulier, et si 
cbatouilleux sur le point d'hogmeur, que> 
si je ne me défaisais pas de toi , il ne me le 
parddnnerail de sa vie* Je suis dope dans la 
triste nécessitd de te congédier » quoique je 
t'aime; mais, pour t'en consoler , poursuis 
Tit-il , reçois ces trente pistoles que je te 
donne ; avec ce petit secours tu pourras sub-^ ^ 
sister fusqu'à ce que tu trouves une nouvelle 
condition. 
En prononçait ces di^rniers mots, il ni# 
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mît entre les mains une bourse où étaient 
les trente pistoles bien comptées. Je n'eus 
que des remerctmens à faire au seigneur 
don Christoval;.et ne pouvant imputer qu'à 
moi seul ma disgrâce, > sortis de Févê- 
ché «près y avoir laissé mon habit de la- 
quais et repris celui d'écolier. 



CHAPITRE VI. 

Ce qu^ devint Estéi)anUle après avoir été 
congédié par don Christoval. et par 
quel hasard il passa au service du li- 
cencié Salaiiama, doyen de ia cathé- 
drale de Saiamanque. Caractère singu- 
lier de ce^ecolésiastique. 

Je retournai dès ce soir-là même à ma 
chambre garnie , que je louai sur nouveaux 
frais , en attendant qu'il s'offrît un« occasion 
de servir quelque bon mattre. J'avais pris 
^ goût à la servitude , parce que je n'en con- 
naissais encore que les agrémcns. J'allais 
dîner et souper tous les jours dans une au- 
berge qui était dans mon voisinage, et où 
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je mai7;geais en bonne' compag;nie. Il ve- 
nait là des ecclésiastiques, et entre autre» 
un chantre de la cathédrale. 

Je fis connaissance avec ce dernier 5 qui 
86 nommait Yanegas. C^était un gros gar- 
çon de vingt-huit à trente ans, un réjoui , 
dontrhumeur étaitsi conforme à la mienne, 
que nous nous plûmes Tuu à Fautre dès la 
premiè|^e vue : Peut-on vous demander, 
me dît-il un jour, ce que vous faites a 
Salamanque? J'y suis, lui répondis-je^ 
sans occupation présentement* IL n*y a pas 
boit jours que j'étais laquais du seigneur 
don Christoval, qeveu de l'évéquede cette* 
ville; mais deux ou trois vers d'Horace m*onl 
£aiit donner mon congé. Cela peut -il être! 
s*écria le chantre étonné. Apprenez-moi, 
je vous prie , cette aventure. Je la lu» 
racontai I et quand je lui dis les paroles 
qui avaient excité le courroux du com- 
mandeur , il fit trembler toutes les tables 
qui étaient dans la salie en riant à gorge 
déployée ; car il avait naturellement la 
voix«i grosse, qu'on croyait entendre une 
pédale lorsqu'il parlait , riait ou chan- 
tait. Après s'être bien épanoui la rate, il 
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prit un air sérieux,, et m'assura qu'il n'é- 

pargûerait rien pour me trouver un bon 

poste. 

Il ne le chercha pas inutilenicnt. Ami 
Gonzalez, me dit-il peu de jours après, je 
vous ai déterré une condition que je pré- 
férerais à celle que vous venez de quitter. 
Le licencié Salablanca, doyen dé' notre cha- 
pitre y a besoin d'un domestique qui soit 
tout ensemble son laquais et son secré- 
taire. Je me suis imaginé que vous ne vous 
acquitteriez point mal de ces deux emplois. 
Je les remplirai sans doute à merveille , 
lui répondis- je ; vous n'avez seulement 
qu'à m'appreiidre de quel caractère est le 
doyen. C'est un homme , répliqua-t~il , 
d'une piété solide ^ quoiqu'il ne se pare 
point de cet extérieur austère qu'ont ordi- 
nairement les dévots. C'est un prêtre de 
cinquante-cinq à soixante ans, tout uiji, affa- 
ble et débonnaire. Poiu: peu qu'il vous voie 
attaché à lui , il vous donnera sa confiance ; 
et vous ferez peu à peu vos petites affaires 
dans sa maison. Nous irons, poursuivit-il , 
le voir à l'issue de notre dîner. Je^ veux dès 
ce jour vous placer auprès dex^e vénérable 

Digitizedby Google 



LIVRE I. CHAP. VI. r)(^ 

ecclésiastique, qui possède plus de mille 
écus de rente en bénéfices. 

Vanegas^ en effet, au sortir de notre au- 
berge, me oonihiisit à une petite maison 
où demeurait le licencié Salablanca : Sei- 
gneur, dit-il à ce doyen, fe vous amène le 
jeune homme dont }e vous ai parlé. Esté- 
vanille Gonzalez est un enfant de famille , 
un orphelin que la fortune réduit à servir. 
11 a fait sa troûième d^une manière bril- 
lante à l'université. Il est plein d'honneur, 
d'esprit et d'intégrité. Vous aurez un tré- 
sor dans ce garçon-là. Je suis son répon- 
dant. Il n'en pouvait trouver un meilleur, 
lui dit le .doyen ; et comme c'est un vrai 
présent <{u'un bon domestique, je vous suis 
redevable de m'ofTrir celui-ci , que je reço» 
d'autant plus volontiers que sa physiono- 
mie me revient. Le chantre , fort satisfait 
d'avoir réussi dans son entretwrtse , prit 
congé du licencié , avee lequel il me laissa. 

Hé bien ! mon ami, me dit alors mon 
nouveau patron, nous allons donc tous 
deux vivre ensemble ! le ciel en soit loué 1 
Je crois que tu n'ignores pas ce que les 
serviteurs doivent à leurs malices. De mon 
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c6té^ je sais ce que les maîtres doivent à 
leurs serviteurs. Remplissons Pub et Tau- 
tre scrupiileusement nos devoir*, c*est le 
moyen de nous accorder : regarde - mo 
comme ton père, et je te regarderai comme 
mon fils. A ces mots [e me jetai A ses 
pieds en lui protestant que je n^épargne- 
rail rien pour mériter ses bontés. Il me fit 
relever, et changeant de discours : Gon- 
zalez , me dit-il , tu n'es plus dans un pa- 
lais épiscopal. Tu as passé d'une extrémité 
à l'autre. Tu ne sers présentement (ju'un 
prêtre du second ordre. Tu ne verras poiot 
. régner sur ma table^ la délicatesse et l'a- 
bondance. Un potage me sufiit avec un 
bouîlU pour mon dtnër, et le soir je me 
contente d'un simple plat de rôt. Le licen- 
cié , m'ayaut ainsi parlé 5 me dit d'aller 
.chercher mes hai'des et de les faire ap- 
porter chez lui; ce qui fat exécuté en 
moins de deux heures de temps. 

Je trouvai à mon retour le doyen qui 

soupaîtr à son petit couvert dans une salle^ 

■ en s'éntretenant d'un air familier avec 

deux domestiques qu'il avait , et qui se 

tenaient debout devant lui. L'un était son 
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cuisinier, petit homme vieux el bossu, et 
Tautre sa g;ouvernante , que son grand âge 
et sa laideur rendaient très-canonique. Je 
me mêlai à la conversation ; puis, pour 
commencer à m'acquitter de mes fonctions 
de laquais , ]e m'approchai d*un buffet sur 
lequel il y avait une bouteille de vin de 
Portugal* avec un verre et une carafe 
d*eau; et toutes les fois que mon maître 
demandait à boire, je lui portais sur une 
«oucoupe son verre, que je remplissais en 
écbausou qui avait fait son apprentissage 
en très-bon lieu. Le plat de rôt dont il se 
contenta ce soir-là fut une épaule de mou- 
ton , dont il mangea fort peu. Après quoi 
il monta dans sa chambre , pour nous lais- 
ser dans la salle souper en liberté , le cuisi- 
nier , la gouvernante et moi. 

J*eus bientôt -fait connaissance avec ces 
deux domestiques ; et , dans Tentretien 
que nous eûmes ensemble , je ne manquai 
pas de leur donner occasion de dire ce 
qu^ils pensaient du doyen : Quel bonheur, 
leur dis-je , mes amis , d'avoir un patron 
tel que le nôtre! quelâîr de bonté ! Vous 
parle^-il toujours avec douceur comme il 
». . • r ®i ■ 
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a fait ce soir? n'i^t-il jamais de fantaisies, 
de caprices , de mauvais momens ? Nou , 
répondit le petit bossu; il n'a point d'iné- 
galités. Il est bien vrai que de temps en 
temps il parait sombre et rêveur; mais 
cela ne dure guère , et nos valets n'en pâ- 
tissent pointé J'ai servi , coutiuua-t-il y d'au- 
tres dévots qui n'étaient pas d%in si bon 
caractère, et Dieu sait ce que j'ai souffert 
cbea un chanoine de Tolède , quoiqu'il lût 
lionuue de bien. Il était né si violent, qu'il 
me jetait mes fricassées à la tête, quand il 
y trouvait trop de poivre ou de sel. Grâce 
au ciel , dit alors la dame Léonelle ( ainsi 
se nommait la gouvernante ) , Iç seigneur 
licencié notre matire, n'a point de dé- 
fauts. On l'accuse seulement d'être un peu 
avare; mais, quoique ce soit un homme 

. d'église , on peut s'y tromper. Au lieu de 
thésauriser comme on se l'imagine , il 
donne peut-être son argent en secret aux 
pauvres.; et c'est la bonne manière. Il vaut 
mieux faire du bien en cachette qu'à son 

' de trompe. 

. Ils ajoutèrent à ces discours plusieurs 
autres qui me firent comprendre que j'a- 
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rais pour patron uii bon Israélite, chez qui 
je vivrais fort doucement. Lorsque nous 
eûmes soupe , ce qiîï fut bientôt fait , l'é- 
pàule de mouton n^ayant pu amuser fort 
long-temps trois personnes de bon appé- 
tit, |e montai à la chambre de monsieur le 
doyen , où }e le trouvai à genoux devant 
un grand crucifix d'ivoire, qui était dkins 
un cadre d^ébène sur un fond de velours 
noir. Il se leva dès qu'il eut achevé sa 
pnère; et comme je m*îaperçus qu'il se 
disposait à se coucher , ye me mis en de* 
voir de l'aider à se déshabiller, en le priant 
de m'excuser si, n'étant pas encore dans 
l'habitude de servir , je ne m'en acquittais 
pas avec toute l'adresse que j'aurai» sou* 
haité 4'AVoir. >b n'étais pourtant pas si 
maladroit que je le feignais , puisque don 
€hristoval s'était fort bien accommodé de 
mon service. 

Là-dessus le Hooncié me fit des questions 
sur ma famille ; et , jugeant par mes répon- 
ses que je n'étais pas né pour être valet^ il 
parut s'attendrit sur mon sort. Infortuné 
Gonzalez , pe dit^il , que je vous plains d'a- 
voir perdu de si bonne heure les auteurs de 
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votre naissance ! Sans ce malheur , vous 
ne seriez pas dans un état serviie. Cepen- 
dant, puisque le ciel* le veut ainsi, mon 
enfant^ il faut vous soumettre sans myr- 
mure à ses volontés. Pour moi , continuâ- 
t-il, je prélçttds adoucir autant qu'il me 
sera possible la rigueur de votre servitude, 
et vous traiter de façon qu'à peine sentirez- 
vous que vous avez un maître. 

Je fus enchanté de ce« paroles, cfui m'in- 
spirèrent tout à coup tant de zèle et d'in- 
clination pour le doyen , que je me serais 
fait hacher pour lui : ce qui prouve bien 
que c'est la faute des maîtres quand leurs 
domestiquM ne les aiment, point Je me 
sentis si pénétré par avance des bontés qu'il 
promettait d'avoir pour moi, qpe^ je lui 
tins des discours dont le désordre lui fit 
connaître que, si je. manquais d'éloquence» 
du moins j'avais du sentiment. Il me frappa 
doucement sur l'épaule et me dit en sou- 
riant : Va, mon ami, va te coucher. J*ai 
tout lieu de croire que nous nous accom- 
moderons fort bien l'un de l'autre. Ton pré- 
décesseur, poursuivit-il, n'avait que quinze 
pisloles de ga^s ; je t'en donnerai vingt , 
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pour te marquer avec quelle satisfaction je 
te prends à mon service. 

Je laissai mon doyen se mettre au Ht. 
Ensuite je me retirai dans un petit cabinet 
voisin , dont il faisait sa garde-robe 9 et où 
il y avait un grabat qui ressemblait assez à 
celui de ma pension : c'était là mon gîte. 
Je ne dormis guère cette nuit, et, pour 
faire voir que la paresse n'était pas mon 
vice, je fus sur pied dès la pointe du jour ; 
de sorte que, quand mon maître, qui se le- 
vait ordinairement de grand matin , m'ap- 
pela, je me présentai tout habillé devant 
lui et prêt à recevoir ses ordres. A ce que 
je vois, me dy;-il, vous n'êtes pas homme 
à dormir la grasse matinée : je vous en es- 
time davantage. Ecoutez, ajouta-t-il en me 
mettant un papier entre les mains, pour 
commencer à vous montrer que je veux 
vous faire entrer dans mes affaires secrètes, 
voici une quittance de deux cents écus que 
jevous confie. Portez-la toift à l'heure de 
ma part au seigneur don Juan de Barros , 
receveur-général de notre chapitre : il vous 
coniptera l'argent. Je sortis avec la quit- 
tance, et fis ma commission de manière 
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que le licencié fut très-content dé moi. Il 
me le témoigna , et je lui devins plus cher 
de jour en ]oxït. 

Il y avait déjà près d'un mois que je de- 
meurais chez lui, lorsqu'un soir en soupant 
il tomba dan^ une profonde rêverie. Au lieu 
de s'entretenir selon sa coutume , et de 
rire avec ses trois domestiques, il garda le 
silence pendant qu'il fut à table. Nous eû- 
mes beau deux ou trois fois lui adresser la 
parole, il ne nous répondit que par des 
soupirs. Enfin on eût dit qu'il était la proie 
de quelque secret déplaisir, tant il parais- 
sait accablé de tristesse. Il ne mangea pres- 
que point ce soir-là , et , m& dispensant de 
l'aller déshabillei' , il monta dans sa cham- 
bre , où il s'enferma. Voilà sans doute , dis- 
jc au petit cuisinier , un de ces temps mal- 
heureux dont vous m'avez uile fois parlé. 
Oui, me répondît-il. Vous voyez comme 
notre patron est quelquefois différent de 
lui-même. Mais ce sont des nliages qui pas- 
sent; dès demain vous le reverrez dans son 
humeur ordinaire. 

Persfiadés que cela serait ainsi, nous de- 
meurâmes tous trois dans la salle > où nous 
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soupâmes galmcnt. Apres quoi nous gagnâ- 
mes nos grabats. J^étais déjà étendu sur le 
mien y et le sommeil se préparait à fermer 
mes yeux, quand je crus entendre la voix 
de mon mattre. J^écoutai avec toute Tatten- 
tîon dont j^étais capable, et je ne pus dou- 
ter que ce ne fût lui qui, se promenant à 
grands pas dans sa chambre, faisait des mo- 
nologues sur rinquiétude qui le travaillait. 
En vain je prêtai une oreille attentive pour 
les ouïr plus distinctement , je ne saisis 
qae quelques paroles par lesquelles ^e fu- 
geai que c'était la délicatesse de sa con- 
science qui troublait son repos. J'entendis 
même le bruit comme de plusieurs coups 
de discipline que se donna le dévot, non 
probablement sans connaissance de cause, 
et toute la nuit il ne cessa de parler , de se 
fouetter, de se tourmenter. 

Aussitôt que le jour parut, il sortit sans 
rien dire , et s'en alla dans la ville, d^où il 
revint trois heures après avec un air de 
gaité qui me surprît d'autant plus que je 
m'attendais à le revoir plus chagrin. Il me 
fit monter avec lui dans sa chtimbre. lien 
forma la porte et me dit : Oh çà, Gonza- 
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lez, il faut que je te fasse part de ma )oie. 
Je veux que tu sois le dépositaire de Mes 
secrets. Apprends que j'ai remporté une 
victoire importante et glorieuse. Vous vou- 
lez bien , monsieur , lui répondis- je d'un 
air aussi gai que le sien, que je m'en ré- 
jouisse avec vous, quoique je ne sache point 
encore en quoi. elle consiste. J'ai vaincu, 
reprit-il , j'ai atterré le démon de l'avarice. 
J'avais amassé trois cents écus; je les gar- 
dais soigneusement dans mon cofifre; mon 
cœur y était attaché : mais le pète céleste 
a eu pitié de son serviteur. Il m'a prêté son 
assistance. Je viens de jeter tous ces écus 
dans un tronc de l'hôpital, et par là je me 
suis délivré d'un pesant fardeau qui m'ac- 
cablait. 

Vous vous imaginez bien que je ne tus pas 
peu étonné d'entendre ce discours ,^ qui me 
fit prendre le licencié pour un fou. Il s'en 
aperçut , et, pour me faire juçpr de lui plus 
sainement , il poursuivit de cette sorte : Tu 
sauras, mon ami, que je suis né avare. 
J'ai pour l'argent une passion que la sévé- 
rité de ma morale combat sans cesse sans 
pouvoir la détwire. Je suis tra,nquiile quand 
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je ne possède rien que ce qui m*est néces^ 
saire pour la nourriture et Ten ti'etien de mon 
domestique. Au contrali-e^ sitôt que je me 
vois du superflu, j'oublie qu'il appartient 
aux pauvres ; je renferme y je le cache , j'en 
fais mon idole ; ma cupidité se rallume : 
j'entasse pièces sur pièces , enfm je cède à 
ma fureur. Néanmoins 9 quoique l'avarice 
m'ait vaincu y elle ne jouit pas paisiblement 
de ma défaite. La charité vient bientôt trou- 
bler son triomphe et lui disputer la proie 
dont elle est saisie. C'est alors que je sens 
dam mon cœur d'étranges combats qui me 
plongent dans une affreuse mélancolie 9 et 
dont le succès pourrait devenir favorable au 
vice 9 si le ciel ne venait au secours de la 
vert\}; mais , grâces à la bonté divine, j'ai 
jusqu'ici toujours terrassé mon ennemi. 

Lorsque le scrupuleux doyen , charmé de 
sa victoire , m'eut parlé de cette façon , il 
fit éclater de nouveaux transports de joie 
de s'être si heureusement débarrassé de ses 
trois cents écus. Ensuite , se prosternant de- 
vant son crucifix pour remercier Dieu de 
lui avoir donné la force de faire une action 
si vigoureuse , ce saint Homme ^ car d'en 

I 
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était un véritablement ^ demeura plus d'un 
quart d*heure en prière et me ravit par son 
air édiOant. Je ne pouvais me lasser de l'ad- 
mirer. S'étant relevé, il reprit un visage 
riant, et m'adressa la parole dans ces ter- 
mes : Gonzalez, tu me vois bien content; 
m:ais je le suis encore phis que je ne le pa- 
rais. Si tu concevais^ toute la satisfaction 
intérieure que je sens d'être affranchi de la 
tyrannie de l'avarice , je suis persuadé que 
dès ce moment tu suivrais mon exemple, 
et je Vy exhorte , mon fils. Si tu as de l'ar- 
gent dont tu puisses te passer, je te conseille 
en ami de le porter à Thôpital pour pré- 
venir le goût que tu pourrais prendre in- 
sensiblement pour les richesses. 

Je souris à ce conseil , qu'il me ddnna 
pieusement, et je ne fus nullement tenté de 
me dessaisir de mes pistôles, quoiqu'un bon 
casuiste m'eût fort bien pu chicaner sur 
leur possession. Monsieur, répondis-je au 
licencié, si j^avais un bénéfice qui me four- 
nit au-delà de mon nécessaire , je tâcherais '^ 
de vous imiter, quoique vous me paraissiez 
un homme inimitable ; mais considérez , 
s'il vous plaît , que je suis un pauvre garçon 
• 
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sans patrimmiie. Je n*ai pour tout bien 
qu'une vingtaii/e > peut-être, de pistoles qui 
me restent de ma dernière condition* Puis- 
je sans imprudence m'en dépouiller? Sait- 
on ce qui peut arriver? Si par malheur je 
venais à vous perdre , et que je fusse long- 
temps sur le pavé à chercher un nouveau 
maître, n'aurait-on pas raison de me re- 
procher d'avoir été.chari table mal à propos ? 
Ce que tu dis , répliqua le doyen , serait de 
tTè»-bon sens, si les besoins futurs devaient 
nous embarrasser; notais il ne faut pas que 
i 'avenir nous inquiète, ni que la crainte de 
manquer d'argent nous serve de prétexte 
pour frustrer les pauvres de nptre superflu. 
Mon sévère patron me tint vaii^em^it tous 
ces beaux discours ; je les écoutai comme 
des chansons, et les choses en demeurèrent 
là. Deux mois après cette aventurç , qu'il 
me défendit de révéler aux deux autres do- 
mestiques, il me renvoya chez le^ceveur 
du chapitre toucher encore deux c^ts écus 
que je lui apportai II les mit dans son cof- 
fre et les garda pendant trois semaines sans 
qu'il en parut occupé. Il ne laissait pas tou- 
tefois de l'être ^ et peu & peu mon dévot re^ 
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devînt mélancolique. D'abord que je m^en 
aperçus , je lui dis : Seig;neup licencié , puis- 
que j'ai l'honneur d'être votre conûdent , 
f e ne crois pas dévoir attendre , pour vous 
donner du soulagement , que vous m*ap- 
preniez le besoin que vous en avez. Je ne 
sais que trop ce qui se passe actuelle- 
ment dans votre cœur : l'avarice et la cha- 
rité y sont aux prises , et l'événement de 
leur combat est incertain. Permettei^ qu*un 
fidèle serviteur <(lii s'intéresse au repos de 
vos fours vous serve de fil pour sortir du 
labyrinthe où vous vous trouvez. 

Oui, mon cher Estévanille, me répondit 
tristement le doyen , je lutte nuit et jour 
contre un ennemi puissant, et qui senable 
reprendre de nouvelles forces à mesure que 
^es miennes s'affaiblissent. Aide-moi, si tu | 
peux , à le terrasser. Très-voîontiers , mon- î 
sieur, lui repartis- je, et nous allons l'abat- 
tre tout à l'heure, si vous voulez. Hé! 
comment pourrons-nous en venir à bout ?J 
dit le licencié. Rien n?eât plus aisé y luii 
répondis- je. Bemettez-moi daus ce moment] 
ces redoutables espèces qui pourraient vous 
perdre à la fin. Je vais vous en délivrer ea 
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Ït8 jetant dans ce grand tronc pour leà pau^ 
vres , qui est à rentrée du monastère de 
Saîni-Bernard. 

Mon maître n'applaudit pas tout d'un 
coup à Fexpédient proposé ; mais enfin les 
réflexions du dévot remportèrent peu à peu 
sur les mouvemens de Tavare. J'y consens, 
mon ami , me dit-il , charge-toi de cette 
commission. Aussi -bien tu m'épargneras 
quelques peines que j'aurais à souffrir en 
yorlant moi-même mon argent. A ces mots 
il tira de son coffre un sac y et me le met« 
tant entre les mains : Tiens, me dit-il, 
voici les victimes qu'il faut immoler. Va , 
mon enfant , cours , vole , et reviens promp- 
tement m'annoncer que le sacrifice est 
fait. 

Je laissai le patron dans sa chambre ex- 
haler quelques soupirs qu'il ne put r^usei* 
' à mon départ , ou plutôt à l'éloignemcnt 
des victimes , et je pris le chemin du cou- 
vent de Saint-Bernard, dans l'intention de 
faire fidèlement l'emplo i dont j'étais chargé. 
J*y allais de la meilleure foi du monde, et 
j'aurais indubitablement rempli mon devoir 
en garçon plein de droiture » si le démon 
1. 7 
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de Tavarice ne fût venu me tenter; mais de 
rage sans doute d'avoir été vaincu par 
le maître , il voulut s'en venger sur le valet. 
Il m'arrêta tout court comme j'étais près 
d'entrer dans l'église , et me soufflant aux 
oreilles : £stévanille, me dit-il ^ où vas-tu» 
insensé que tu es ? Tu vas porter de l'eau à 
la rlvièi^e. T'imagines -tu que les hôpitaux 
manquent de quelque chose ? Tu te trom- 
pes , Gonzalez ; ils sont soutenus par les 
charités de tant de personnes aisées , que 
jamais on ne verra la marmite des pauvres 
renversée. Leurs revenus augmentent de 
)Our en jour par les testamens qui se font 
en leur faveur. Outre cela , leurs biens ne 
sont pas pillés, comme ceux des grands sei- 
gneurs , par des intendans fripons; ils ont 
pour économes et pour administrateurs 
d'honnêtes gens qui se font un plaisir de se 
mêler de leurs affaires pour l'amour de Dieu» 
et d'être désintéressés dans leur administra- 
tion. Ne jette donc point dans un tronc cet 
argent que ta bonne fortune te livre au jour- j 
d'huî. Garde-le plutôt pour toi ; peut-être 
en auras-tu bientôt besoin. D'ailleurs , puis- i 
que le doyen le destine aux pauvres , il y 

Digitizedby Google | 



LIVRE I. CHAP. YI. yS 

fn a une partie qui t'appartient. Cela sem- 
ble en quelque façon rendre ta faute plus 
légère. 

Le diable, en me suggérant ces mauvaises 
rëflexions , qu'il avait Tart de me faire trou- 
ver bonnes, corrompit mon intégrité; au 
lieu d'entrer dans Téglise , je marchai vers 
la grande place , où , pour peu de chose , je 
convertis chez un changeur mes écus en 
doublons et en quadruples , que le serrai 
iacilement dans ma poche* Je retournai en- 
saite au logis , où le licencié m'attendait 
Jinpatîemment. Réjouissez-vous, monsieur, 
lui dis- je en l'abordant d'Un air gai, l'af- 
faire en est faite. Le poisson est dans la 
nasse de FhôpitaL Que votre conscience re- 
prenne toute sa tranquillité. Je suis ravi , 
me répondit-il, que cela soit terminé; je 
t'en remercie. De ton côté, mon enfant, 
tu dois aussi en être bien aise; cair tu as 
part à cette bonne œuvre. J'en ai une joie in- 
finie , lui répliquai- je ; et si vous avez le mal- 
heur de vous retrouver dans la peine dont 
je viens de vous délivrer , je me flatte que 
vous voudrez bien encore vous servir de mon 
petit ministère pour vous en tirer. Le dpyen 
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m'assura qu'il n'avait pas une autre inten- 
tion. Cependant 9 quelques mois après , sq 
revoyant un argent superflu assez considé- 
rable ^ et se sentant tourmenté par ses scru- 
pules^ il eut recours à un autre moyen 
pour s'en affranchir. 

Il acheta une grande quantité de livres 
solides 9 des livres 4e morale et de théologie , 
croyant par cette eîiniplelte se mettre l'esprit 
en repos ; mais, après avoir fait une médi« 
tation profonde au pied du crucifix, il m'ap- 
pela. J'accourus à sa voix, et remarquant 
qu'il était plus troublé , plus agité que j>- 
' mais : Qu'avez- vous , lui dis-je , mon cher 
maître ? aurîez-vous encore envie de me 
faire avoir part à quelque bonne action ? Ah ! 
Gonzalez , me répondit-il en poussant un 
soupir des plus amers, que le démon est 
subtil! Je m'imaginais l'avoir trompé, et 
c'est lui qui m'a tendu un piège où j'ai 
donné. Je pensais , en achetant tous ces H- 
vresjque la charité n'en pourrait murmurer: 
quelle illusion î ces ouvrages, quoique excel- 
lens , me sont inutiles , je ne lis point. J'em- 
ploie presque tout mon temps à la prière. 
Fourquoi done, misérable que je suis^ ai^ 
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je fait un pareil achat? Combien auraîs-ie 
soulagé de pauvres avec l'argent que m'ont 
coûté ces livres 5 qui ne sont dans ma cham- 
bre qu'un vain ornement ! 

Ce trop charitable doyen se sentait si 
mortifié d'avoir fait une dépense qui lui 
paraissait coupable 9 qu'il ne pouvait s'en 
consoler. Les confidens quelquefois don- 
nent de bons conseils : Monsieur, lui dis- je, 
il me semble que votre faute n'est pas irré- 
parable; il n'y a, sauf votre meilleur avis, 
qu'à faire porter tous ces livres chez le li« 
braàte qui vous lés a vendus, il les repren- 
dra moyennant un honnête profit j et j'irai 
fiur- le -champ porter à l'hôpitar Targent 
que nous eu retirerons. J'approuve ce con- 
seil, s'écria le licencié; c'est le ciel, Gon- 
zalez , qui vient de te l'inspirer , et je le 
veux suivre tout à l'heure. 

En même' temps il m'ordonna d'aller 
chercher deux portefaix ; ce que je fis avec 
un empressement dont il n'est pas besoin 
de dire la cause. Ce qui me déplut, c'est 
([ue le patron voiilut venir avec nous chez 
le libraire , qui était justement ce. vieux 
. borgne qui savait si bien enseigner les boa« 
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nés pensions. Quoique les marchands ne 
soient pas trop aises qu'on leur rapporte 
une marchandise qu'ils ont vendue, il re- 
prit la sienne fort obligeamment ^ et rendit^ 
au bon doyen cent cinquante écus de deux 
cents qu'il avait reçus de lui , se contentant 
du reste, tant pour se dédommager d'avoir 
perdu l'occasion de se défaire dçsdits livres 

, que pour l'intérêt des jours qu'ils avaient 

- été hors de sa boutique. 

Je mis promptement la main sur les es- 
pèces qui nous revenaient; je les serrai 
dans un sac que nous fournit gratuitement 
le libraire; et^ quand nous fûmes dans la 
rue , je dis à mon maître qu'il pouvait s'en 
retourner au logis, où je le rejoindrais en 
peu de temps. 11 me répondit quMl voulait 
m'accompagner : Comment donc y mon- 
sieur, lui répliquai-je, est-ce que vous vous 
défieriez de votre serviteur ? Le ciel m'en 
préserve! repartit^il; non, mon enfant, je 
«uis sûr de ta fidélité; je n'avais envie d^al- 
1er avec toi qiuepour être témoin moi-même 
de ma victoire; mais, puisqu'il t'a semblé 
que je soupçonnais ta bonne foi, je veux 
te fisure voir que tu as eu tort. Va t'aoquit* 
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ter tout seul d'une commission si agréable 
à Dieu. En achevant ces paroles , il reprit 
le chemin de sa maison , et je me rendis 
chez le changeur^ où je convertis encore 
mes écus en doubles pistoles. 

Ma bourse 9 comme vous voyez, com* 
mençait à devenir rondelette; et, dan« 
Tespérance qu^ j'avais de l'arrondir bien 
davantage dans la suite, j'étais le garçon 
d'Espagne le plus content. Néanmoins un 
triste événement trompa mou attente. Le 
-doyen , peu de jours après la scène des li* 
nés, tomba malade. Il appela les plus fa- 
meux médecins de Salamanque. Ils lui 
donnèrent des remèdes, et il mourut A 
peine eut-il les yeux fermés, que des parenr ^ 
qu'il avait dans la ville accoururent fort 
échauffés, ne doutant pas que le défunt 
n'eût laissé beaucoup d'argent. Ils furent 
étrangement surpris de ne trouver que quel- 
qucsi écus qu'il gardait pour entretenir son 
ménage. Comme ils s'en plaignaient , je 
leur dis qu'ils ne devaient pas s'en étonner, 
puisque le licencié Salablanca, persuadé 
que son surperllu appartenait de droit aux 
pauvres ; le portait lui-mênaie exactement 
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aux troncs des hôpitaux. Les parens, peu 
satisfaits de la succession quMls avaient à 
recueillir, en patagèrent entre eux les effets ; 
et comme s'ils eussent deviné que je m'é- 
tais payé par mes mains , ils me firent per- 
dre plus de la moitié de mes gages ; ce qui 
était à rabattre sur la part que j'avais eue 
aux bonnes œuvres de mon mattre. 



CHAPITRE VII. 

Estévanitte^ après (a mort du dot/en^ va 
voir Fanegas^ et s^engage au service 
d'un chapelain royal. 

Aussitôt que je fus sur le pavé, j'allai voir 
Yanegas, chez qui je trouvai un ecclésias- 
tique italien qui possédait une chapelle 
royale à Salamanque. Dès que je parus , le 
chantre me dit : Mon pauvre Gonzalez, ma 
douleur se renouvelle à votre vue. Que je 
suis fâché que votre bonheur ait duré si 
peu ! J'avais placé ce garçon -là, poursuivît- 
il en adressant la parole au chapelain royal ^ 
auprès du licencié Salablanca qui vient de 
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noorîr. Cétait uu0 bonpe condition popr 
oe jeune homme ; c^est dommage qu'il n'en 
ftit pas joui plus long-temps, car c'est un 
excellent sujet, un serviteur zélé, fidèle, 
et déplus, un enfant de benne maison, qui 
a des principes de belles-lettres. 

Pendant que Yanegas parlait de la sorte, 
ritalien me considérait attentivement de- 
puis les pieds jusqu'à la tète ; et , soit qu'il 
eût effectivement besoin d'un laquais , soit 
que quelque autre raison le déterminât dans 
le moment à me prendre , il dit à Yanegas : 
lime faut un domestique , et il ne tiendra 
qu'à ce garçon d'entrer à mon service ; le 
bien que vous venez de me dire de lui et 
sa physionomie me font souhaiter de l'a- 
voir; il peut compter que, par rapport à 
vous 5 j'aurai pour lui beaucoup de considé'* 
ration. Je me ferai un plaisir de cultivei: 
son esprit moi-même , et d'y faire germer 
les semences de littérature qu'il a déjà. 
Je lui offre les mêmes gages qu'il avait chez 
le doyen , et je crois qu'il ne perdra pas au 
change. Qu'il se consulte donc là-dessus i 
et si cela lui convient , vous savez où je de- 
meure, vous me l'enverrez. A ces mots, 
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qu'il prononça d'un ton de voix plein de 
douceur , il embrassa Yanegas, et se retira. 
Hé bien I me dit le chantre lorsque nous 
fûmes seuls, comment vous sentez -vous 
alTecté de la proposition que Ton vient de 
vous faire , et du personnage qui vous Ta 
faite? Cet ecclésiastique, lui répondls-je, 
me parait un homme de bien. Pensez-vous 
que je fisse mal d'accppter la place qu^il 
me présente? Hé, mais! reprit t: il, mon 
ami, )e ne connais ce prêtre que depuis 
quelques jours. Je sais que c'est un vieux 
bachelier calabrois, qu'il est chapelain royal 
dans cette ville, et qu'il passe pour un bé- 
néficier fort à son aise. C'est tout ce que je 
puis vous en apprendre. Quoiqu'il soit Ita- 
iien,et qu'il porte une face équivoque, il peut 
être un fort honnête homme. Au reste, con- 
tinua-t-il , vous devez sans balancer prendre 
le parti de le servir. Que risquez- vous ? Si 
vous n'êtes pas content de lui , vous le quit-* 
ferez. Les laquais ue sont point des escla- 
ves. Si Içurs maîtres ont le pouvoir de les 
chasser lorsqu'il leur en prend fantaisie, 
ils peuvent , de leur côté , quand il leur 
plaît, abandonner leurs maîtres. Vous rai- 
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sonnez à merveille, dîs-je au seigneur Va- 
Degas, et je suis prêt à me ' consacrer au 
service de ce chapelain royal. J'ai un pres- 
Acntiment qu'il me consolera de la perte 
de mon dernier maître. 

Dès le four suivant , le chantre me con- 
daisit chez le bachelier, qui me reçut d'un 
air de boftité dont je fus ravi. Il me donna de 
nouvelles assurances qu'il aurait un soin 
tout particulier de m'enseigner les belles-let- 
tres. Va negasy qui m'aimait, fut sensible aux 
bons sentimeus que le chapelain témoignait 
avoir pour moi. Il l'en remercia pour soa 
compte , et s'en alla , persuadé que je se- 
rais aussi bien là que chez le licencié. 
Je pensais la même chose , ou plutôt J6 
trouvais mon nouveau maître encore plus 
digne que l'autre de mon attachement. Si 
le doyen, disais -je, était un prêtre ver-* 
toeux, celui-ci ne le paraît pas moins. Je 
m'en fie à son air pâle et mortifia. D'ailleurs 
je crois qu'il a plus d'esprit et d'érudition. 
Le Galabrois en effet eu avait infiniment 
davantage. Aussi passait-il la moitié de la 
journée et quelquefois une partie.de la nuit 
dans sa bibliothèque, qui était composée de 
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toute sorte délivres. Il avait été moine dans 
je ne sais quel ordre , et régent de philoso* 
phie : c'était un komme des plus savans. 

Au reste , son domestique , de même 
que celui du doyen , ne consistait qu'en 
une vieille gouvernante, un cuisinier ^ et 
moi , et' il ne faisait pas une plus grande 
dépense , quoiqu'il eût la réputation d'être 
plus riche. Il ne portait pas son argent 
dans les troncs des hôpitaux; il se conten- 
tait, en sortant d'une église , de jeter une 
poignée de maravédis aux pauvres qui se 
trouvaient à la porte. Mais ce que je n'ap- 
prouvais pas, c'est qu'il distribuait sesaa^- 
mônes avec tant d'éclat , qu'il semblait, les 
vouloir faire à ce que personne n'en igno- 
rât. A cela près, on l'aurait pris pour un 
saint. Il marchait avec gravité^ les yeux 
attachés à terre , et son visage prêchait la 
mortification. 

Il ne manqua pas , ainsi qu'il l'avait pro- 
mis, d'avoir de grands égards pour moi. 
Sitôt qu'il m'eut interrogé sur les belles- 
lettres, et qu'il- vit que j'en lavais les pre- 
miers élémens , il en marqua autant de 
joi« que s'il eût été mon père» et me dît 
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d'un air affectueux qu'il me regardait 
comme son élève : Oui, mon enfant, coh- 
timia-t-il d'un ton de voix animé , tu as 
d'heureuses dispositions. Je me charge de 
toi. Je te pousserai. Ce serait un meurtre 
de laisser vieillir dans la servitude un 
homme né pour faire du bruit dans le 
monde par son génie. 

11 accompagna ces belles promesses de 
quelques embrassades , pour me montrer 
qu'il parlait de l'abondance du cœur. J'é- 
tais si pénétré de ses bontés excessives, 
que je ne pus m'e^pécher d'aller trouver 
Vanegas et de. lui faire part de ma joie; 
mais, au lieu d'applaudir au compte fidèle 
que je lui rendis des témoignages d'amitié 
que je recevais de mon nouveau maître, il 
devint sombre et rêveur. Qu'avez-vous ? lui 
dis-je. Il semble que vous soyez affligé du 
rapport que je vous fais. Est-ce que vous 
vous repentiriez d'avoir fait mon bonheur ? 
QuçUe peut être la cause d'un pareil chan- 
gement ? Je suis toujours le même à votre 
^ard , répondit le chantre, et vous ne se- 
rez jamais aussi heureux que je le souhaite. 
Pourquoi donc, lui répliquai -je,. gardez:* 
1. 8 
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TOUS un silence chagrin en apprenant les 
bbntés qu'a pour moi le bachelier ?0n di* 
raît qu'elles vous font de la peine. 

Mon ami Yanegas n'osait me découvrir 
sa pensée , et fêtais fort éloigné de la devi- 
ner. Néanmoins je le pressai tant de s'ex- 
pliquer là -dessus et de ne mé rien celer, 
qu'il reprit ainsi la parole : Je ne sais si je 
dois me réfouir de vous avoir procuré la 
condition dont vous êtes si satisfait. Hélas! 
je crains d^avoir innocemment exposé vo- 
4;re jeunesse aux attentats d'an homme 
vicieux. Toutes ees démons tratidns d'ami- 
tié du Galabrois me paraissent outrées^ et 
par conséquent lûe sont suspectes: Cepen- 
dant, ajouta-t-11 comme en se reprenant, 
il se peut faire qfue je m'alarme mal à 
propos , et que ma crainte offense la vel*tu 
du bachelier. D'ailleurs, tout jeune que 
vous êtes, vous avez asset de jugement et 
d'assez bons yeux pour voir l'hypocrite , si 
e'en est un , au travers de son jEnasque. 

Jen*euspas besoin que le chantre m'en 
dit davantage; et, rappdant alors dans ma 
fnémoire certains discours que j'avais en- 
tendu tenir dans la pension de Canîzarcz , 
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jem^en retournai chez mon Italien Tesprit 
prévenu contre lui, et plus disposé à em- 
poisonner ses bonnes actions qu'à faire 
grâce à ses mauvaises* Je me tins avec lui 
sur mes gardes ; et comme , dans la pré- . 
vcntion où )'étaîs , il n^avait pas en moi un 
juge favorable, j'interprétais tout à son dés- 
avantage. Les paroles oblig;eantes qu'il m*a* 
dressaît augmentaient ma défiance; et les^ 
regards qu'il ietait sur moi , quoique dans 
le fond peut-être purs et désintéressés, me 
paraissaient coupables. Un jour que j'étais 
arec lui dans sa bibliothèque, il prit un 
Tirgile, qu'il ouvrit; puis, me le donnant, 
il me dit : Estévanille , voyons un peu si 
tu me rendrais bien cette églogue en espà* 
gnol. Par hasard , ou autrement , l'églogue 
était justement celle qui commence par ce 
vers : 

JFonncwum pastor GorydpQ ardebat Alezin. 

Je Pavais entendu expliquer au collège. Je* 
la savais même par cœur. Je n'eus pas 
beaucoup de peine à la traduire en castil- 
lan; mais, tandis que j'en faisais la version 
avec le plus d^légance qu'il m'était pos* 
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sible , le Calabrois , pour me témoigner 
combien il était content de moi , me don- 
imit de petits coups sur Tépaule, me tirait 
doucement les oreilles 9 et me pinçait les 
joues. Cela me parut sérieux ; et, me croyant 
dans un péril où je n^étais peut-être pas, 
je m^enfuis et laissai là ce vieux Corydon. 



CHAPITRE VIII. 

EstévanUie part pour Madrid. De la ren- 
. contre qu'il fit eti chemin ^ et queite en 
fut (a suite. 

J*AVAis-tant de fois entendu parler de Ma- 
drid comme d'une merveille du monde, 
qu'il me prit envie d'y aller pour voir si 
ce qu'on m'en avait dit était véritable. Je 
me trouvais en état de faire gracieusement 
ce voyage et de paraître d^ns celte fameuse 
ville sous une forme plus honorable que 
celle de laquais : je me flattais qu'un garçon 
qui savait passablement bien écrire , et qui 
ne manquait pas d'esprit , ferait infaillible- 
ment sa fortune à la cour , soit en s'atta* 
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cbant à quelque grand seîg;neur , soit en Fe 
glissant parmi les commis des secrétaires 
d'état. Enfin , rempli de la bonne opinion 
que j'avais de mon mérite , f achetai un 
petit mulet pour me rendre plus noblement 
à Madrid , et je partis un matin avant le le- 
ver du soleil. 

Je pris le chemin de Penaranda , où j'ar- 
rivai heureusement sur la fin de la journée. 
Mais il n'en fut pas de même le lendemain. 
K l'entrée de la Castille vieille, je vis deux 
routes qui m'embarrassèrent ; et, n'aperce- 
vant personne qui pût m'enseigner celle 
que je devais suivre, je fus obligé de m'ev 
remettre au hasard. L'une conduisait à la 
ville d'Avila , et l'autre à Ségovie ; j'enfilai 
la dernière pour mes péchés , comme vous 
allez l'entendre. Il me fallut passer entre 
deux montagnes par un cheniin capable 
d'effrayer un voyageur même sans argent. 
Si j'eusse connu le pays , j'aurais pu éviter 
par un détour ce dangereux passage , qui 
ne pouvait être tenté que par ceux qui en 
ignoraient le péril. Outre qu'il était coupé 
de précipices^ on découvrait de distance ei» 
distance, au pied des montagnes, des ou-^ 
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vertures que je ifie regardais pas sans effroi. 

A chaque instant je m'attendais à voir 
sortir de ces affreuses cavernes des hommes 
armés d'épées 9 de poignards ou d^escopet- 
tes, et ces fantômes de mon esprit ti'oublé 
me faisaient trembler de tous mesmena- 
bres. Je craignais de laisser dans ce redou^ 
table lieu le bien des pauvres avec ma vie j 
et, frappé d'une si juste crainte, j'implorais 
l'assistance du ciel, sans faire réflexion que 
je méritais moins d'en être secouru qu'a?» 
bandonné. U me le fit bientôt connaître. 
Deux hommes , comme vomis par une de 
ces cavernes , s'offrirent subitement à npies 
yeux , et firent glacer mon sang dans ^mes 
veines par leur air effrayant aussi-bien.que 
par de larges coutelas qu'ils portaient Ajou- 
tez à leur horrible aspect qu'ils étaient à 
demi-nus, et que la peur, qui grossit CMpdi* 
nairement les objets, me les faisait paraître 
d'une grandeur énorme. 

Ces deux nouveaux eofans de 1^ terre 
vinrent me barrer le passage en se présen- 
tant devant mon mulet, et, le chapeau à la 
main , me demandèrent l'aumône d'une 
manière qui ne permettait pas de la refuser» 
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L'action humiliante à laquelle ils s'abais- 
saient ne leur faisait rien perdre de leur 
mine épouvantable. Je leur jetai quelques 
pièces de menue monnaie que j^avais dans 
mes poches , et dont on m'avait conseillé à 
Penaranda de me munir , pour n'être pas 
obligé sur la route de montrer de l'or , à 
cause des inconvénieus qui pouvaient en 
résulter. Mais les deux mendians, bien loin 
de se contenter de si peu de chose , saisi*» 
lent la bride de mon mulet , et me décla-* 
rèrent que je n'en serais»pas quitte à si bon 
marché. Mon jeune seigneur 5 me dit l'un 
des deux , en me faisant vider malgré moi 
lesétriers et tomber assez rudement, nous 
allons voir si votre bourse est bien garnie. 
Ils prirent la peine de me fpuiller partout , 
et de m'enlever plus de cent pistoles. Ces 
voleurs, remarquant que j'étais plus mort 
que vif > me protestèrent, pour me rassu- 
rer , qu'ils ne me feraient aucun mal ; ce 
qui ne laissa pas de dissiper une partie de 
ma frayeur. 

A peine cette expédition fut-elle achevée, 
que de la même caverne d'où j'avais vu ^e- 
air les fripons qui m'avaient volé il sortit 
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une soixantaine , pour le moins, d'hommes 
et de femmes, les uns à pied, les autres sur 
des mules ou sur des ânes ; et tous ces hon- 
nêtes gens ensemble composaient une troupe 
de bohémiens des plus formidables. Les 
hommes portaient des collets tailladés, avec 
dos habits qui ne leur couvraient pas la 
moitié de la peau, tant ils étaient déchirés. 
Pour les femmes , les unes, assez bien ha- 
billées , étaient bizarrement parées de mé- 
dailles , de colliers et de bracelets ; et les 
autres , vêtues d'une simple chemise de la 
ceinture en bas , avaient la gorge et les 
épaules découvertes, avec un air d'immodes- 
tie très-convenable aux personnes de cette 
espèce. Les deux bohémiens qui avaient si 
bien nettoyé mes poches m'ordonnèrent, 
sous peine de la vie , d'aller avec eux join- 
dre leurs camarades qui défilaient deux à 
deux. Nous sortîmes des montagnes à trois 
ou quatre ceni^pas de là pour entrer dans 
une plaine ou nous tirâmes vers un bois 
épais , au milieu daquel il y avait une fon- 
taine d'une très-belle eau. 

Nous fîmes halte dans cet endroit , que 
j'aurais trouvé fort agréable ^ si j'eusse été 
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en meilleure compagnie. Ces messieurs 
commencèrent par étendre sur riier)3e des 
morceaux de viande et de pain dont ils 
étaient pourvus abondamment , aussi-bien 
que de vin , qu'ils portaient dans des cale- 
basses comme les pèlerins de Saint-Jac- 
ques. Il me fallut boire et manger avec eux 
en dépit que j'en eusse : car sitôt que je 
témoignais la moindre répugnance à faire 
ce qu'ils désiraient y ils mettaient la main 
SUT leurs sabres , et par là me rendaient 
plus souple qu'un gant. Je poussai la docî- 
iité jusqu'à souffrir qu'on m'ôtât mon habit^ 
qiii était d'nn très-beau drap tout neuf, 
pour me revêtir d'un habillement de bohé- 
mien. Ils en avaient toujours dans leur ba- 
gage quelques-uns qu'ils faisaient endosser 
par force aux jeunes gens qui avaient le 
malheur de les rencontrer. 

Les hommes et les femmes , après un re- 
pas de trois ou quatre heures, se mirent à 
former des danses plus libres que gracieuses. 
Ils étaient tous en train de se divertir, et 
ils se proposaient de pa3ser la nuit dans ce 
bois , quand deux de leurs compagnons, 
qui s'étaient écartés, vinrent troubler la 
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fête en leur aaaonçant qu'une brigade 
d*archers de la Sainte- Hermandad était à 
tirente pas d'eux. Les moins courageux de 
la troupe ne furent point alarmés de cette 
nouvelle , et, se croyant supérieurs à leuïs 
ennemis , ils se préparèrent à les bien re- 
cevoir. Véritablement une seule brigade de 
la sainte confrérie eût été trop faible pour 
battre tant de bohémiens » qui pour la plu* 
part étaient vaillans et vigoureux; mais au 
moment que ceux-ci , méprisant le petit 
nombre des archers, marchaient à, eux pour 
les attaquer, une seconde troupe de con- 
frères de la Sainte-Herniandad 9 arrivant 
d'un autre côté , vint fondre sur ces voleurs 
et les mettre entre deux feux. Alors les bo- 
hémiens , perdant Tenvie de faire face à 
Tennemi , ne songèrent plus qu'à lui échap- 
per par une prompte fuite. 

Je me sauvai avec eux, sana savoir ce 
que je faisais , et comme si je n'eusse pas 
plutôt dû me réjouir de n'être plus eu leur 
pouvoir. Les archers nous poursuivirent si 
vivement, qu'ils nous arrêtèrent presque 
tous. Ils nous lièrent avec des cordes qu'ils 
avaient apportées pour eet effet,' et;, noun 
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ayant partagés en deux bandes , ils en con- 
duisirent une à Ségovie et Tautre à Avila. 
Il est bon d'apprendre au lecteur que les 
corrégîdors de ces deux villes, informés 
qu'une troupe nombreuse dé bohémiens vo- 
lait iinpunément dans le pays, et même 
assassinait les Voyageurs , avaient envoyé à 
leurs trousses chacun une brigade d'archers 
de la sainte confrérie , lesquels avaient 
si bien pris leurs mesurés , qu'ils s'é- 
laicnt trouvés tous en mênie temps dans le 
bois. 

J'étais de la bande des misérables qu'où 
menait à la ville d'Avila. Nou^ n'y fûmes 
pas plus lot arrivés, qu'on nous enferma dans 
des cachots noirs en attendant qu*6n nous 
rendît bonne et brilive justice. Le corrégî- 
dor, juge expédilif , vînt dès le jour suivant 
nous interroger dans les prisons , et mon 
heureuse étoile voulut qu'il commençât par 
moi. Il fut d'abord frappé dé ma jeunesse : 
Malheureux, me dit-il, tu fais de bonne 
heure un mauvais métier. Monseigneur . 
lui répondis -je assez froidement, l'habit 
ne fait pas lé moine. Quoique je porte l'uni- 
forme des bohémiens, je puis vous assurer 
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^que je ne suis pas de leur compagnie. A 
d'autres 9 répliqua le corrégidor' ; et , saos 
daigner entendre ce que j'avais à dire pour 
ma défense I il passa aux prisonniers qui 
étaient avec moi dans le même cachot. 
II leur demanda s'ils étaient du nombre des 
bohémiens qui avaient été pris dans un bois 
par les archers de la Sainte-Hermandad. Ils 
répondirent que oui, jugeant bien qu'il ne 
leur servirait de rien de soutenir le con- 
traire. Le juçe borna Tinterrogatoire à cet le 
demande ^ fit écrire leurs noms et le mien 
par un greffier qui l'accompagnait, et sor- 
tit en disant qu'il ne nous laisserait pas lan- 
guir dans les fers^ et que dans deux heures, 
tout au plus tard, il nous ferait savoir notre 
sort. 

Quand je vis que ce ministre delà justice 
allait prononcer mon arrêt, je lui adressai 
ces paroles à haute voix : Monseigneur, 
prenez garde s'il vous plaît à ce que vous 
ferez. Ne confondez pas l'innccence avec le 
crime. Bien éloigné d'être du nombre de ces 
fripons de bohémiens , je vous déclare qu'ils 
m'ont volé mon argent, mes bardes et mon 
mulet, et qu'ils m'ont revêtu ep dépit de 
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moi du maudît habillement que je porte. 
Le corrégidor fit si peu d'attenlîon à cette 
apostrophe , qu'une heure, après le greffier 
revînt dans notre cachot. Où est le seigneur 
Estévanîlle Gonzalès? dîl-îlen entrant d'un 
air gai. Le voici, m'écriai-je, m'imaginant 
qu'il venait pour me délivi-er. Qu'avez-vous 
à lui apprendre? Une bonne nouvelle 9 mo 
répondit-il, et pour laquelle pourtant je nq 
lui demande rien , non plus que pour les 
frais de son procès , qui vient d'être jugé 
définitivement. Il est condamné , ajouta ce 
mauvais plaisant , à monter l'escalier, et à 
donner des bénédictions au peuple avec les 
talous« 

Le ton railleur du greffier , et les expres- 
sions égayées dont il se servait pour m'an* 
noncer qu'on m'allait pendre me firent 
croire d'abord qu'il ne parlait pas sérieuse- 
ment ; mais la lecture qu'il nous fit ensuite 
de l'arrêt qui nous condamnait à ce sup- 
plice , tous les bohémiens et moi , ne me 
permit plus de douter de mon, malheur: Je 
m'affligeai alors sans mesure; je fondis en 
pleurs , et Ife cachot retentit de mespiaintes. 
et de mes lamentations. Puis m'adressant 
'• 9 
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aux bohémiens : Pourquoi, lenrdis-je,iné^ 
chans que vous êtes, ne sauvez- vous pas 
un homme dont vous connaissez Tinno- 
cence? Vous le pouvez en déclarant au cor- 
régidor que je ne suis point de votre troupe. 
Que gagnerez-vous en souffrant que je pé- 
risse avec vous ? En faisant ce reproche à 
ces scélérats, je ra^imaginaîs les attendrir 
et les obliger à porter un témoignage à ma 
décharge ; mais, au lieu de me rendre cette 
justice , ils se mirent tous à rire de ma frayeur 
et à se moquer de moi. 

Le greffier, après avoir ouï le discours 
que je venais de tenir, et quUl ne fit pas 
semblant d'écouter, me prit parla main et 
me mena dans une salle où il y avait un 
religieux de Tordre de Saint- François, qui 
n'était pas venu là pour rien. Tenez, 
père, dit-il au moine, commencez par ce 
jeune homme : confessez - le et le disposez 
à partir pour Fautre monde. Je me jetai 
aux pieds du cordelier en implorant à 
hliute voix sa protection, et je lui fis un 
rapport fidèle de ce qui s'était passé entre 
les |)ohémiens et moi. Ce que le greffier 
ayant entendu^ se retira sans dire un seul 
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mot , et me laissa dans la salle avec le con- 
fesseur et le bourreau. 

Mon ami, me 4ît le religieut, si Taven* 
ture que vous venez de me conter est véri- 
table, je juge par là que vos iniquités ont 
attiré sur vous la colère du ciel; car la 
jastice divine se sert souvent de la justice 
humaine pour punir les pécheurs. Ainsi, 
bien loin de murmurer contre le jugement 
qai vous condamne à mourir et qui vous 
paraît injuste, vousdevez le regarder comme 
ua châtiment que vous n'avez que trop me- 
nte. Employez donc bien le peu de momens 
qai vous restent à vivre. Confessez vos pé* 
chés , et demandez-en pardon à Dieu. 

Quelque chose que pût me représenter 
le cordelier, j'avais bien de la peine à me 
résoudre à sauter le fossé. Cependant ce 
saint religieux n'épargnait rien pour me 
procurer une bonne mort. Il m'y exhortait 
d'une manière pathétique et consolante , 
en mêlant aux larmes que m'arrachait le 
regret de périr celles que l'intérêt de m^n 
salut lui faisait répandre. En un mot, il s'y 
prit de tant de façons , qu'il me toucha. Je 
sentis tout à coup nattre dans mon 4me un 
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repentir sincère de mes fautes. Je gémis, 
je soupirai de douleur ^n me ressouvenant 
des vols que j'avais faits à Murcie et à Sa- 
lamanque. Enfin je sentis que la nature se 
soumettait peu à peu à Thimiiliation pro- 
fonde qui la menaçait. Je me trouvai digne 
du trépas ignominieux qui m'attendait. 
' J'étais donc abandonné à toute ma mau- 
vaise fortune, et prêt à me rendre à la place 
publique pour y daAser en Tair^ quand le 
corrégidor entra dans la salie avec le gref- 
fier et un des bohémiens prîsonpiers : Père , 
dit-il au moine, laîssez-là le jeune homme 
que vous exhortez à la mort. Il en sera quitte 
pour la peur. Tous les honnêtes gens - aveo 
lesquels il a été pris déposent qu'il n'est 
point du nombre de leurs confrères,' quoi- 
qu'il en ait l'habit. Il ne serait pas juste 
qu'il perdît la vie pour s'être trouvé invo- 
lontairement avec eux. Mais , ajouta-tril> 
conune les habilans d'Avila se font une 
grande fête de voir expédier aujourd'hui 
quelqu'un de ces voleurs, en voilà un que 
je vous livre pour répondre à leur attente. 
Après avoir prononcé ces paroles, le corré- 
gidor sortit' en m'ordonnant* de le suivre. 
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J'obéis , et cédai volontiers ma place au bo- 
hémien, qui était justement un des deux 
fripons qui m'avaient raflé mes doubles pis- 
toles. Il se mit à genoux devant le religieux, 
qui le confessa et le conduisit au supplice. 
Pour moi y lorsque j'eus suivi le corré* 
gidor dans une autre chambre, ce juge ^ 
s'apercevant que le passage de la crainte à 
la joie m'avait troublé les sens, me fit 
donner. du vin; et quand je hii pirus un 
peu revenu de ma frayeur ,. il me dit que 
j'étais libre. £n même temps on m'ouvrit 
par son ordre les portes de la prison , d'oii 
je sortis sans mon argent, sans mes bardes 
et sans mon mulet, qui passèrent des mains 
des bohémiens dans celles de la justioe. 



dby Google 



loa ESTÉVANILLE. 



CHAPITRE IX. 

De ta consolation qu*il reçut au sortir 
des prisons (VÂvHa ; et commenta étant 
arrivé à Madrid y il trouva une nau^ 
velte condition. s 

D'àbo&o que je fus dans la rue , Thabît que 
je portais m^attira quelques huées, aux- 
quelles je fis peu d^attentîon. Je ne sentais 
que le bonheur d'être délivré des bohé- 
miens et du corrégidor. Pour en rendre à 
Dieu de très-humbies grâces, j'entrai dans 
une église, et me retirai dans un coin où 
je me mis en prière. J'étais encore si occupé 
du péril que je venais de courir, que je 
priais d% bon cœur. Je promettais au ciel 
de changer de vie, et j'étais si contrit, qu 
j'accompagnais cette promesse de granf.s 
coups de poing dont je me frappais la poi-> 
trine. 

Je croyais n'être vu de personne ; mais 
un vieux bourgeois d'AvUa, qui disait son 
rosaire à quelques pas de moi^ m'observai t* 
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n fut tellement édifié de ma ferveur, qu'il 
voulut me parler. Pour cet effet, il alla 
m'attendre à la porte de Téglise ; et me 
joignant l<»'8qtie je sortis : Jeune homme , 
me dit-il, vous me paraissez étranger dans 
cette ville ; et, s'il est permis de jujg^er sur 
les apparences, je ne vous crois pas dans 
une heureuse situation. 

A ces paroles qui me Grent- soupirer , 
Venvisageai le vieillard d'un air triste, et 
commençai à pleurer sans pouvoir lui ré* 
pondre. Il fut pénétré de la douleur dont 
il me voyait saisi ; et souhaitant d'en sa- 
voir la cause : Mon enfant, continua-t-il , 
vous êtes dans un état violent. Apprenez- 
m'en le sujet : ne craignez point de vous 
ouvrir à moj. J'aime les personnes vertueu- 
ses ; je vous crois un homme de bien ; je 
m'intéresse pour vous. 

La parole me reviat à ce discours, qui 
semblait m'offrir une ressource dans ma 
misère ; Seigneur, lui dis-je, puisque, sans 
me connaître , vous êtes assez bon pour 
prendre quelque part à ma destinée, je 
dois par reconnaissance ne vous rien ca-< 

cher. Quand je vous aurai instruit de moq 

/ 

Digitizedby Google 



io4 ESTÉVANILLE. 

infortune ^ vous conviendrez Que ^e suis 
fort à plaindre. Alors je lui racontai mon 
histoire, qui Tattendrit; et lorsqu'il Veut 
toute entendue 9 il m'embrassa en médisant 
la larme à Tœil qu'il était sensiblement 
touché de l'épreuve à laquelle le ciel ré- 
duisait ma vertu. Après quoi 9 voyant que 
je n'avais point d'auti*e asile que l'hôpital , 
ce charitable bourgeois m'emmena chez 
lui et m'y retint huit jours, pendant les- 
quels il me fit habiller. Ensuite, comme mon 
dessein était toujours d'aller à Madrid , il 
m'y envoya par la voie des muletiers avec 
ving^t pistoles dont il me fit présent, et une 
lettre de recommandation pour un orfèVre 
de ses amis, nommé Lezcano. Ce petit se- 
cours, dont je ne manquai pas de remer- 
cier la Providence, fut pour moi une grande 
consolation , et la vue admirable de la ca- 
pitale acheva de me faire oublier Ta ven- 
ture des bohémiens. 

Étant arrivé à Madrid, mon premier 
soin fut de porter ma lettre à l'orfèvre, 
qui, l'ayant lue avec attention, me fit cent 
civilités, et promit de s'employer pour moi ; 
mais il ne m'ofiiit ni sa table, ni un loge- 
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ment dans sa maisan. A quoi pourtant je 
m'étais bien attendu. Heureusement son 
ahiî m'avait mis en état dfe virre quelque 
temps à l'auberge , et {'espérais que je ne 
tarderais pas à faire quelque utile connais- 
sance. Je passai près d'un mois à parcourir 
cette belle ville, et à voir toutes les curio- 
sités qu'on y admire. Je prenais aussi 
plaisir à fréquenter le palais de nos rois, et 
à considérer ce grand nombre de seigneurs 
qui s'y rencontrent ordinairement. Néan- 
nioins , en satisfaisant mes désirs curieux , 
h Le laissais pas de visiter s,ouvent Lez- 
cano pour le faire souvenir de moi. Il me 
recevait toujours fort bien , et m'assurait 
qu'il ne m'oubliait pas. Encore un peu de 
patience, me disait -il; je vous placerai 
dans quelque maison où vous serez comme 
le poisson dans l'eau. Cependant les jours 
s'écoulaient, et mon argent à vue d'œil ti- 
rait à sa fin. Mais, au lieu de m'en chagri- 
ner, )e répétais sans cesse ces paroles du 
licencié Salablanca : Les besoins futurs 
ne doivent pas nous inquiéter. Je comp- 
tais donc trop sur la Providence pour 
craindre l'avenir , et j'éprouvai bientôt en 
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effet qu'elle ue m'avait point abandonné. 

La première fois que \e revis mon orfè-* 
vre y il me dît : Vous ne pouviez venir ici 
plus à propos. Je V0U9 allais chercher pour 
vous apprendre que je vous ai enfin trouvé 
une condition telle que je vous Tai pro- 
mise. Dès demain vous aurez pour mat- 
tre don Enrique de Bolagnos, bon gentil* 
homme 9 vieux garçon , riche , et chevalier 
de Tordre de Saint-Jacques. Il est un peu 
misanthrope , ce qui suppose un honime 
droit et plein de franchise. Étant sage et 
rangé comme vous Têtes , vous lui con- 
viendrez à merveille. Il ne fait point d*or* 
dinaire chez lui, et n*a qu'un domestique , 
auquel il donne cent écus de gages , et six 
réaux par jour pour sa nourriture. De plus, 
il est très-généreux. Après quelques années 
de service , vous verrez qu'il vous récont- 
pensera si bien , que vous aurez tout lieu 
d'être content de sa reconnaissance. 

Je fis là-dessus les remercimens que )0 
devais à Lezcano, qui me mena le lende- 
main au lever de don Enrique. Ce cheva- 
lier, qui était un homme de quarante ans,, 
de bonne mine et des ^ieux faits, demeu* 
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rait dans une grande maison , où il occu- 
pait an bel appartement bien meublé. 
Lorsque je fus en sa présence , il me re- 
garda fixement , et dit ensu jte à mon con- 
dacteur : Ce garçon f|ue vous m'amenez a 
une physionomie qui s'accorde assez avec 
reloge que vous m'avez fait de lui ; mais , 
quand il ne l'aurait point, ajouta-t-il, cela 
ne m'empècberaii pas de le recevoir avep 
glément de votre main. 



CHAPITRE X. 

Gmzatez gcyne i* amitié de don Enrit/ue, 
qui iui montre un registre secret qu*H 
gardait dans sa 6iMiothè(/ue. 

Don Enrique de Bolagnos devint donc mon 
([uatrième maître. Ce chevalier passait la 
matinée à lire dans son cabinet , et sortait 
sur le midi pour aller dtner en ville , d'oh 
H ne revenait qu'à dix ou onze heures du 
soir ; de sorte que j'étais un domestique 
des plus désœuvrés. Nettoyer ses habits et 
teniï' aa chambre propre^ c'était là toute 
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mon occupation. Il n'attendait que cola de 
moi. Aussi j'employais l'après - dîner tout 
entière à courir , à faire des connaissances 
et à me divertir. J'avais soin seulement de 
me retirer au logis avant lui ; si bien xpjik 
son retour, me trouvant prêt à^ le ser- 
vir, il était très-satisfait . de son nouveau 
laquais. Il me le faisait assez connaître par 
ses actions. Il ne dédaignait pas de na'en- 
tretenir familièrement ; et comme ie le ré- 
jouissais par le récit qu'il m'obligeait à lui 
faire de ce que j'avais vu dans la journée, 
insensiblement il prit de l'amitié pour moû 
J'avais remarqué qu'entre les livres qu'il 
lisait ordinairement il y en avait un gros 
qu'il feuilletait toiM les soirs avant qu'il se 
couchât. Il écrivait dedans quelques ligues 
et en effaçait d'autres ; ensuite il l'enfer- 
mait jusqu'au lendemain à la même heure. 
Cela m'inspira un violent désir de savoir 
de quoi ce livre traitait; et ma curiosité 
devint si vive, que, ne pouvant y résister, 
j?osai demander à don Enrique quel était 
ce gros volume qu'il ne lisait que le soir , et 
qu'il semblait affecter de tenir caché dana 
sa bibliothèque. Il somrit à cett« questioDi 
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bien loin de s*offenser de la liberté que je 
prenais, et me répondit : Je te pardonne 
Tenvie que tu as d'apprendre ce que c'est 
que ce livre mystérieux , et je veux bien , 
non ami, te donner cette satisfaction. C'est 
un manuscrit , continua-t-il , qui est mon 
ouvrage. J'ai employé près de dix années à 
^ composer pour mon utilité particulière. 
A ces mots il alla ouvrir sa bibliothè* 
que, d'où il tira le volume 9 et me le don- 
i^t à feuilleter : Tiens , Gonzalez , pour- 
*wnt-il, tu voi^ la liste de mes amis. Ce 
inv, tout gros qu*il est, ne contient que 
feurg noms et les époques de notre amitié. 
«Ociel! m'écriai -je, est -il possible, mon- 
sieur, que vous ayez le bonheur d'avoir 
^ (ait tant d'amis ! Mais, ajoutai-je un mo- 
^•ent après, qu'est-ce que j'aperçois? 
{ fous ces noms , ce me semble , sont rayés 
^<t biffés. Qu'est-ce que cela signifie? Je 
( vais le l'expliquer , me repartit mon patron, 
bla surprise est juste. Tu sauras que j'ai 
Fcrit tous oes noms lorsque je me suis cru 
laimé des personnes qui les portent; «t je 
lies ai effacés quand j'ai reconnu que je me 

|trompaîs. 

I. 10 
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Esl-il croyable, lui dis- je , que vous ayer 
été la dupe de tant de gens? vous les aurez 
mis apparemment à de trop fortes épreu- 
ves. Point du tout, répondit 'il; tous ces 
faux amis se sont eux-mêmes démasqués 
dans le cours de notre commerce. L'un, 
après m*avoir ébloui par les démonstcations 
les plus affectueuses j m'a fait connaître 
dans la suite qu*il n'avait que des manières, 
et que son âme était vide de sentiment; pai 
découvert que Tautre n'a recherché mon 
amitié que dans la vue de m'intéresser à 
Taider par mon crédit à obtenir un poste 
qu'il sollicitait ; celui-ci m'a enlevé le coeor 
de ma maîtresse, et celui-là, sans être re- 
tenu par la crainte de m'offenser, a fait 
tous ses efforts pour séduire ma sœur. Eufin 
)e ne reconnais plus pour amis tous ceux 
dont j'ai effacé les noms que j'avais enre- 
gistrés sur la foi de leurs perfides dénaons- 
trations d'amitié. 

Je parcourus des yeux toutes les feuilles 
du registre, et, n'y remarquant «icun nom 
qui ne fût barré , à l'exception de cinq ou 
six qui étaient aux deux dernières pages, je 
dis à mon maître : Ma foi, monsieur, j'ai 
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d'aiord été fort étouné de voir tant d'amis 
sur votre riBgistre , et présentement je m'é- 
tofloe qu'il y en ait si peu. Il y en aura peut- 
être encore moins dans quelques fours, me 
'épliqua-t-il. Ceux dont je n'ai point rayé 
to noms peuvent n'être redevables de ceHe 
<ii8titict4on qu'à la nouveauté de notre con- 
naissance. Que de réflexions, lui dis-je, 
loe faites-vous faire là-dessus 1 je suis tenté 
de crûir^ qu'il n'y a dans le monde que de 
fittxanUs. On en trouve de véritables , ré- 
poodit-Uy mais ils sont bien rares; et mille 
e^Qs se vantent aujourd'hui d'en avoir plu- 
sieurs, q'ai n'en ont pas seulement un.'^J'a- 
v^mis, contÎBua-t-tl , sur mon registre 
louimès pareus, les regardant comme mes 
KcDaiers amis : croiras-tu bien que j'ai été 
<Uigé de les effacer tous? Mon père seul 
n'est resté fidèle, malgré tous les chagrins 
fue je lui ai causés. 

Trois ou quatre jours après cet entretien, 
ion mattre, étant revenu de la ville un soir, 
le dit : Gonzalez , apporte-moi la liste de 
les amis, j'ai deux ratures à y faire. Je veux 
Tiicer lia auditeur du conseil de Gastille 
un chevalier d'Alcantara ; mais je $uis 
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bien aise auparavant de te consulter là-des* 
sus. Ces deux messieurs se trouvèrent avant 
hier dans une compagnie où Ton tenait sur 
mon compte des discours médisans ; Tau* 
diteur les écouta sans rien dire , au lieu de 
|»endre mon parti 5 et le chevalier les ap* 
plaudit. Que penses-tu de ces amis-là ? Je 
pense, monsieur, lui répondis- je, que Tau- 
diteur est un homme à rayer , et le cheva- 
lier à noyer. Je suis de ton sentiment, re- 
prît don Ënrique; en les biffant de mon 
catalogue , je ne crains pas de passer pour 
un ami trop délicat. 

Je ne connais pas, lui dis-je, les person- 
nes dont les noms ne sont point encore 
effacés ; mais je crains fort qu'ils ne le soient 
tôt ou tard, puisque sur quatre ou cinq 
cents pages il n'en reste pas un qui ne 
Fait été. Tu es dans l'erreur, me répondit 
le chevalier; tu n'as pas bien regardé les 
feuilles du registre : il y a trois noms à la 
troisième page qui n'ont point été rayés , 
et qui probablement ne le seront jamais. Le 
premier est celui d'un vieux garçon que je 
connais depuis près de trente ans ; j'ai fait 
avec lui mes études. Nous n'avons point de 
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secrets l'un pour l'autre ; ses intérêts sont 
les miens , et mes afiaiires sont les sienifes ; 
je suis mattre de sa bourse , comme de son 
côté il peut disposer de tout mon bien ; en 
un mot , nous vieillissons ensemble dans 
les nœuds de la plus étroite amitié, sans 
que PJhabitude de nous voir tous les jours 
eo puisse diminuer, la vivacité. Le second 
nom est celui d'un officier allemand qui 
m*a servi de second dans une affaire d'bon* 
neur, et qui s'est plus d'une fois exposé à 
se perdre pour moi ; et le troisième est ce- 
lui d'un galant bovune à qui jç dois de 
Targent depuis lopg-t^mps et qui ne me 
demande rien, 

£q regardant les nopois de ces trois vrais 
anus , ]e crus en apercevoir encore un au- 
tre qui n'était pas effacé ; mais le patron 
me fit remarquer qu'il y avait dessus une 
r^iture que sa plume n'avait pas si bien mar- 
quée que les autres. Monsieur , lui dis-je , 
permettez- moi de vous demander pourquoi 
vous n'avez biffé ce nom qq'à denii. Cela 
n'est pas sans mystère; cet homme-là peut- 
être vous paraît un ami équivoque; et, dans 
l'incertitude où vous êtes de ses véritablei^ 
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sentimeDS, vous n'osez le mettre ni dehors 
ni dedans. 

Non, non, ré|>ondit mon maitre, }e sais 
à quoi na'en tenir avec lui ; c'est un vieux 
licencié galicien , qui dès sa première jeu- 
nesse a quitté sa patrie , ob il ne serait ja- 
mais devenu prophète, pour venir chercher 
fortune à Madrid. Je Tai connu dans le 
temps qu*il ava^ k peine de quoi vivre. 
Nous étions alors bons amis, et nos plus 
doux momens étaient ceux que nous pas- 
sions ensemble. MaiS', poursuivit don Kori- 
que , depuis qvielques années H s'est donné 
tant de mouvemens -à la cour pour s'enri-^ 
chir, qu'il est présentement dan s l'opulence; 
il évite tous ceux qui l'ont connu avant sa 
prospérité, et , selon toutes les apparences , 
nous ne nous roverrons plus. Déplorable 
effet des biens de ee monde î Qu'un philo- 
sophe a bien raison de dire que, si nous 
voulons conserver nos amis, nous devons 
tous les jours prier Dieu de ne pas permet- 
tre qu'ils deviennent riches. 
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GHAPITRB XL 

Gonzalez ehangeeneare de fnaUrt, et de- 
vient page du duc d*Ouo%ue. 

J'atais bien prévu qne les noms qui n'é- 
taient pas encore effacés sur notre livre le 
seraient in&iUiblement. €ela ne manqua 
pas d'arriver en moins d*un mois. C'en est 
hài , dît alors don Enrique , je toe -veù* phis 
tenir un pareil registre ; je ne fais qu'écrire 
et qu'effacer; c'est le travail des Danaïdes.- 
Vous avez raison, monsieur, lui répondis^ 
je; et j€ vous conseiile présentement d'é- 
prouver vos maîtresses, pour voir si vous 
les trouverez plus fidèles que vos amis. Ah ; 
parbleu, s'écria-t il en faisant un éclat de 
rire, je gagnerais bjen au change ! Va mon 
enfant, si tu connaissais comme moi les 
dames , tu ne m'aurais pas proposé de faire 
cette épreuve. Bon! reprîs-je en riant à 
mon tour; vous imaginez-vous que j'ignore 
le peu de fond qu'il faut faire sur Tamitié 
du beau sexe ? Oh que non ; tout jeune 
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que je suis; je ne le connais que trop. Cette 
sience^ il est vrai, m'a coûté quelques pis- 
tôles ; mais elle s'acquiert rarement pour 
lien. 

' Mon patron fut assez surpris de m^enten- 
dre parler ainsi. Comment donc, Ëstéva- 
iiille , interrompit-il , tu parais bien avancé 
pour ton âge ! Conte-moi , je te prie , de 
quelle manière tu es devenu si savant Je 
tui racoutaiaussitôt rbistoire de Bernardinâ> 
et le récit que je lui, en fis le divertit infi-^ 
niaient. Il reprît ensuite son sérieux, et 
me recommanda fort d'éviter avec soto 
toutes les occasions de former de téndies 
eogagemens. J'ai sacrifié aussi à Tauiour, 
ajouta>t-il^ et je m'en suis encore plus mal 
prouvé que toi, Mais je suis à présent si 
bien $ur mes gardes, que je verrais impu^ 
uément les beautés les plus dangereuses 
ce qui prouve qu'on ne devient point es 
çlave des fommes, si l'on ne veut le devenic 
Quoique le chevalier fût persuadé qu< 
les hommes qui lui témoignaient de l'amli 
tié n'étaient point pour cela de véritahlo 
amis , ' il ne laissait pas de vivre avec eut 
comme s'ils l'eussent été. Il allait dînei 

Digitizedby Google 



LIVRE I. CHAP. XL 117 

chez eux «t leur donnait quelquefois à sou- 
per chez lui. Parmi ceux qui venaient le 
|lus souvent au logis, il y avait un cavalier 
nommé don Joseph Quivillo , garçon de 
mérite et gentilhomme duducd'Ossone. Ce 
Quivillo prenait plaisir à m' adresser la pa- 
role pour m'obiiger à parler; et je lui ré- 
pondais d'autant plus volontiers que mon 
maître, bien loin de le trouver mauvais , 
m'excitait lui-même à tenir des discours 
<lttiréjouissaient la compagnie. 

h soir ^ entre autres, il m'échappa quel- 
^ saillies dont les convives furent si con* 
^Qs, qu'ils se mirent à faire mon éloge. 
Chacun me donna des louanges, principa- 
^ent Quivillo 5 qui ne put s'empêcher de 
lire que fiétais un vrai présent à faire au 
kc d'Ossone. Oui, poursuivit-il, ce seî- 
peur, qui aime losigens gais, serait ravi 
d'avoir parmi ses pages un jeune homme 
fu caractère d'Estévanille. 
I Don Enrique de Bolagnos prit alors la 

P'oie, et dit à don Joseph : Quelque af- 
tion que j'aie pour Gonzalez , je consens 
(ue vous me l'enleviez pour en faire un page 
la duc d'Ossone. Cela étant, reprit Qui- 
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vîllo , qu'Estévanille dès demain matin 
me vienne trouver au lever de monsieur le 
duc 9 et je me charge du reste. Quoique |e 
fusse bien aise au fond de l'âme de devenir 
page d'un grand , je fus assez politique pour 
cacher ma joie* J'affectai môme une si 
grande indifférence là-dessus, que don En- 
rique me* demanda si je sentais quelque ré- 
pugnance à remplir la place qu'on me pro- 
posait. Je lui répondis froidement que non ; 
mais qu'étant aussi attaché à lui que je 
l'étais, je ne pouvais sans peine le quitter. 
Tous les convives applaudirent à ma ré- 
ponse, qui me fi& passer dans leur esprit 
pour une bonne pâte de garçon. Mon maî- 
tre en fut la dupe comme les autres : Gon- 
zaleift, me répliquart-il, jie croirais abuser 
de ton zèle,. si je te détournai» d'entrer au 
service du duc d'Oésone* Ce seigneur ne 
manquera pas de te faire une brillante for- 
tune. Je ne suis point encore ches lui, 
monsieur, interrodipis * je. Que sait -on? 
peut-être n'aurai-je pas le bonbeur de lui 
plaire. C'était effectivenaent tout ce que 
j'appréhendais. Malgré mon air gaillard et 
un peu fripon, je craignais qu'il ne me 
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trouvât pas assez éveillé pour être un de 
ses pages. 

Je me rendis donc le jour suivant 9 avec 
la permission de mon maître, à Thôtel du 
dac d'Ossone. J'y rencontrai QuivîUo qui 
m'attendait avec toute rîmpalîence d'un 
homme chargé d'une agréable nouvelle : 
Gonzalez , me dit - il , vous êtes de cette 
maison. Sur le portrait que î'ai fait de vous 
à monseigneur, il vous reçoit au nombre 
de ses pages ; et il m'a ordonné de vous 
iairc prompt ement donner sa livrée. A ces ^ 
mots don Joseph me conduisit au major- 
dome, qui sur-le-champ envoya chercher 
le tailleur du logis et lui fit prendre ma 
mesure : si bien que deux jours après je fus 
en état de me présenter devant le duc, qui 
me dit en me voyant : Mon ami, feras-tu 
bien le métier de page ? Pourquoi non ? lui 
répondis-je , monseigneur : j'ai bien fait 
celui de laquais. Il me semble que l'un 
n'est pas plus difficile que l'autre. Tu as 
raison , reprit-il en souriant. Ensuite il se 
tourna vers Quivitto : J'ai bonne opinion 
de ce garçon-là, lui dit-il : je crois qu'il ne 
«ersk pas le plus sot de mes pages. 
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Trois ou quatre seigneurs siciliens qui 
arrivèrent dans cet instant furent cause que 
je n'eus pas avec mon maître une plus lon- 
gue conversation, «fe le laissai avec eux, et 
j'allai me joindre à mes nouveaux cama- 
rades. 



CHAPITRE XII. 

Le duc (fOssane est nommé à la vice- 
royauté de Sicile. H part de Madind 
pour aller s*em,barquer à Barcelonne, 
d'où il se rend à Gênes , et delà à Na- 
pies. 

1 1 n'y avait pas long - temps que le duc 
d'Ossone était de retour de Flandre , où 
il avait rendu de grands services à Tëlat* 
Il venait d'être fait gentilhomme de la cham- 
bre, et même un des quatre conseillers do^ 
conseil de portugal; mais ces deux places ne 
pouvaient remplir son ambition. Il couchait | 
en joue le gouvernement de la Sicile, le- 
quel était sur le point de vaquer, le temps 

Digitizedby Google 



LIVRE I. CHAP. XII. 131 
du duc de Thaurisano, alors gouverneur de ' 
cette île, étant près de finir. 

Le duc d'Ossone aspirait à cette vice- 
royauté pour deux raisons : la première, 
pour avoir occasion de former de grandes 
entreprises contre le Turc ; et la seconde , 
parce que Ton devenait ordinairement vice- 
roi de Naples au sortir du gouvernement 
de Sicile. Ses vœux furent enfin exaucés : 
le duc d*Uzède , son ami , et favori de Phi- 
lippe 11I9 lui fit donner la préférence sur tous 
ses concurrens , et obtenir ce poste , qui 
certainement lui convenait mieux qu^à tout 
autre qu'on eût pu choisir. On permit à ce 
seigneur , sur les remontrances qu'il fit au 
conseil , de tenir toujours dans les ports de 
Sicile une petite flotte bien équipée pour 
donner la chasse aux Turcs , et d'employer 
à cet usage une partie des revenus de Ttle. 
On doubla même ses appointemens pour 
le mettre plus en état d'exécuter les desseins 
qu'il méditait. 

Ayant donc reçu sa patente de vice-roi , 

il ne songea plus qu'aux préparatifs de son 

départ. Dès qu'ils furent achevés , il prit le 

chemin de Barcelonne avec le prince Phili- 
i. Il 
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bert de Savoie, qui Tenait d*étre nommé 
général des forces maritimes d'Espagne , et 
qui avait ordre de s'y embarquer avec lui. 
Mais 9 comme ils n'auraient pu tous deux , 
avec tout leur monde , faire ce Toyage sans 
de grandes incommodités 9 les hôtelleries 
étant très-rares sur la route, et les vivi^s en 
petite quantité, ils partagèrent en deux 
corp^les personnes de leur suite. Le prince, 
le duc et la duchesse son épouse , et don 
Juan Telles Giron , leur fils , accompagnés 
de vingt-cinq domestiques seulement, se 
rendirent à Barcelonne , pendant que tout 
le reste de leurs gens , avec le bagage , ga- 
gnèrent un port voisin d'Alîcante, et s'y 
embarquèrent pour les aller joindre. 

Je me trouvai du nombre de ceux qui 
n'étaient pas avec le duc , et j'eus ma bonne 
part de la peur que nous fit un maudît cor- 
saire de Barbarie que nous rencontrâmes 
en sortant du golfe d'Alîcante. Quoiqu'il 
fût le plus fort, nous ne laissâmes pas de 
vouloir lui résister ; mais, après un quart 
d'heure de combat , il se rendit maître de 
notre vaisseau et ncus chargea de chaiioes. 
Quel malheur pour des gens qui s'en allaient 
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comme en triomphe à Barcelonne , et qui 
s'étaient flattés de faire fortune en Sicile! 
Adieu toutes les belles espérances que nou» 
avions conçues. Les Barbares nous emme- 
naient esclaves dans leur pays , insultant à 
notre douleur , et se moquant de notre at- 
tente trompée , lorsqu'à la hauteur de Car- 
thagène ils tombèrent à leur tour entre les 
mains de don Antonio de Terracuso , qui 
amenait de Cadix à Barcelonne dix galères 
d'E^agne pour rembarquement du prince 
€t dii nouveau vice-rai. Notre vaisseau fut 
repris , de même que tous les effets qui 
étaient dessus ^ et Terracuso, victorieux^nous 
conduisit à Barcelonne avec deux galiotcs 
enlevées au pirate, et remplies d'esdaves 
et de butin. 

Nous ne séjournâmes que peu de jours à 
Barcelonne. Nous nous embarquâmes pour 
Gènes, ottnousne fûmes pas plus tôt airivés, 
que le prince Philibert nous quitta pour al- 
ler à Turin voir le duc de Savoie , son père, 
qui l'attendait. Tous les nobles génois qui 
avaient des terres en Sicile firent des hon- 
neurs extraordinaires au duc, qui reçut des 
présens considérables , tant du sénat que 
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des marchands qui commerçaient avec les 
Siciliens. Tandis que nous étions à Gènes , 
le comte de Lemos , qui était alors vice-roi 
de Naples , envoya deux de ses gentilshom- 
mes prierde Siipart leducd^Ossonede passer 
par Naples pbur jouir pendant quelques 
jours des délices d'une si belle ville , et pour 
conférer ensemble sur les intérêts communs 
des deux royaumes. Mon mattre , qui ne de- 
mandait pas mieux, accepta laproposition. 
Nous nous remîmes en mer, et, après avoir 
côtoyé r£tat ecclésiastique, nous arrivâmes 
heureusement à Naples. 

Le comte de Lemos fit au duc et à la du- 
chesse, sa parente, la plus magnifique ré- 
ception. Il leurdonna un appartement au 
palais royal ; et, les régalant chaque jour de 
quelque nouvelle fête, ce ne fut, pendant 
. que nous fûmes à Naples , qu'une succes- 
sion continuelle de festins , de bals et de 
concerts. La noblesse et le peuple , secon- 
dant Vinteution du comte, n'épargnèrent 
rien pour témoigner au duc d'Ossone que 
sa présence leur était agréable , quoiqu'ils 
dussent pourtant encore se souvenir du ri« 
goureux gouvernement de don Pedro Giron 
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son grand-père , et ci-devant leurvîcc-roî. 
Tout occupé que paraissait mon maître 
des plaisirs qu*on lui/ procurait , il n'oublia 
pas de se ménager de secrets entretiens avec 
le comte de Lemos , et il tira de ces confé- 
rences dés lumières qui ne lui furent pas 
inutiles dans la suite. Il fallut enfin quitter 
Naples. Le comte nous fit escorter par les 
galères ie ce royaume jusqu'à Palerme, 
attendu que celles de Sicile étaient alors 
occupées à conduire le duc de Thaurisano 
qui s'en retournait en Espagne ,s'étant em- 
barqué sans vouloir attendre l'arrivée de 
son successeur. 



FIN T^U LIVRE PBEMIER. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De ^arrivée du duc ttOssbne en Sicile, 
De son entrée dans Palerme 9 et des -pré-' 
mices de son gouvememeni. 

Lit, duc d'Ossone, étant arrivé a Païenne ^ 
èl voulant y faire son entrée avec moins 
àe pompe que de diligence , ne demeura 
que trois jours incognito. Lé quatrième , ce 
seigneur, monté sur un très-beau cheval , 
entra par la porte de la Marine^ ayaûl à sa 
droite le président de la grande cour, et à 
sa gatiche don Juan Telles son fils 9 accom-f 
pagné d'un grand nombre de cavaliers rî- 
chement vêtus 9 précédé d'une infinité de 
gardes et de plusieurs magistrats 9 et suivi 
de pages 9 ainsi que d'estafiers qui éblouîs^^ 
saieiit la vue par l'éclat d'une riche et su- 
perbe livrée qu'il avait fait faire à Gênes. 
Après lui venait la vice-reine, qui occupait 
le fond d'un magnifique carrosse à six 
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chevaux , où étaient sur le devant les prin- 
cesses de Butera et de Castel-Buono. On 
voyait ensuite une Aie de carrosses rem- 
plis des principales dames de la ville, et aux 
portières plusieurs gfentilshommes à cheval. 
Toutes les maisons étaient ornées de ta- 
pisseries y de feuillages et de tableaux , et 
les fenêtres parées de riches tapis ; et il y 
avait dans les rues un concours de peuple 
si prodigieux ; qu'il semblait que tous les 
liabitans du royaume de Sicile se fussent 
assemblés à Palerme pour faire plus d'hon- 
neur à l'entrée de leur nodVeau vice-roi. 
Son excellence , ce jour- là , fit jeter pen- 
dant la marche quinze cents écus en toute 
sorte d'espèces. Aussi eut - il pour son ar- 
gent le plaisir d'entendre crier partout , 
Vive» vive sa majesié cathoiùfue , et ie 
due d'Ossane notre gouverneur ! Les ré- 
jouissances succédèrent aux acclamations. 
Il ne fut question durant trois jours que 
de bals, de fêtes et de concerts. Mais le 
duc fit bientôt connaître aux Siciliens qu'il 
n'était pas venu dans leur Ile pour y faire 
régner les plaisirs , et qu^ii méditait des 
desseius iniportans. m" 
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Vérîtablemeiit ce royaume avait besoin 
d'un vice-roi tel que lui. Il régnait alors en 
Sidle une licence effrénée. Chacun y vi- 
vait à sa fantaisie , et Ton y craignait aussi 
peu la justice des hommes que celle de 
Dieu. Les magistrats chargés du châtiment 
des coupables y faisaient si mal leur de- 
voir y que lesmal&tteurs commettaient tou- 
tes sortes de crimes impunément. On n*en- 
tendait parler que de vols, que de coups de 
pistolet ou de baïonnette donnés par der- 
rière pour la plupart , suivant Fusage du 
pays. Le nouveau vice-roi, pour arrêter le 
cours de ces désordres et rétablir la tran- 
quillité dans la société civile, fit afficher 
au coin des rues une pancarte qui portait 
en substance que sa majesté catholique, 
informée des violences qui s'exerçaient 
dans son royaume de Sicile au mépris des 
lois, voulait y mettre ordre; qu'elle dé- 
fendait pour cet effet qu'à l'avenir le sanc- 
tuaire du Seigneur servît d'asile aux mé- 
chans qui s'y réfugiaient après avoir fait 
des actions le plus souvent dignes de mort; 
qu'en dtant ce privilège aux églises, elle 
prétendait à plus forte raison que les ba- 
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rons et autres nobles qui soutenaient les 
malfaiteurs cessassent de les protéger, et 
surtout de les cacher dans leurs maisons 
pour les dérober aux rigueurs de la justice; 
enfin que sadite majesté catholique avait 
donné un pouvoir particulier à don Pedro 
Giron , troisième duc d'Ossone , second 
marquis de Pennafiel, septième comte d'U- 
renna , gentilhomme de sa chambre , che- 
valier de la Toison-d'Or , vice-roi et capi- 
taine -génér^^l de la Sicile, d'examiner et 
réviser toutes les affaires , tant civiles que 
criminelles, jugées ou non jugées sous les 
deux derniers gouvernemens. 

Je ne dois pas oublier de dire que par 
cet édit il était encore déclaré que tous 
ceux qui viendraient découvrir au vice-roi 
des crimes ignorés, ou qui ne pouvaient 
être prouvés, quoiqu'on en cpnnût bien 
les auteurs, devaient être assurés qu'on 
leur garderait le secret, et qu'on les récom- 
penserait aux dépens des accusés, ou des 
deniers du roi, si les accusés manquaient 
de bien ; que si, au contraire, on appre- 
nait que quelqu'un ne voulût pas révéler 
4juelque forfait dont il eût connaisi^ance , 
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trouvé le château dépourvu de tout ce qui 
était nécessaire pour le défendre , il fît met- 
tre en arrêt le gouverneur, de même que 
celui dé Catanîa. Il les chassa tous deux 
pour avoir négligé de demander des muni- 
tions au précédent vice-roi. Il en usa tout 
d'une autre manière avec le gouverneur 
du château de Patti ;' il augmenta ses ap- 
pointemens pour le récompenser du soin 
qu'il avait de tenir sa citadelle bien mu- 
nie de tout. Son principal objet étant de 
pourvoir à la sûreté des forteresses mariti- 
mes les plus exposées , pour ôter aux~Turc$ 
l'envie d'y faire des descentes, il les fit 
toutes fortiûer. « 

Messine fut l'endroit où il séjourna le 
plus long-temps. Il y fit exécuter uà assez 
grand nombre de prisonniers. Les Siciliens , 
en le. voyant entièrement occupé à faire 
faire des poudres , des balles , des boulets 
et d'autres munitions de guerre pour en 
remplir les magasins et les arsenaux qui en 
avaient besoin , s'aperçurent qu'il méditait 
des projets d'importance. Ils en furent en- 
core plus persuadés lorsqu'ils remarquè- 
rent qu'il faisait en diligence construire à. 
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gr.>.nds frais de nouveaux galions et de 
nouvelles galères. Us jugèrent qu'il ne se 
proposait pas seulement de rendre la Si- 
cile inaccessible aux Turcs , mais même 
d*aller cherolier ces barbares jusque dans 
leurs ports et de leur faire craindre les ar- 
mes de Philippe. 

Enfin le duc termina sa visite par Syra - 
cuse f où il vida les prisons des malfaiteurs 
qui s'y trouvèrent ; après quoi il retourna 
a Païenne , où il fut reçu par les habitans 
a?ec plus d'acclamations qu'à son arrivée , 
les peuples ne sachant quels honneurs lui 
Élire pour lui témoigner jusqu'à quel point 
ils étaient satisfaits de son bon gouverne- 
ment. Ils avaient en effet sujet de Tertre , 
puisqu'on mpins de six mois les scélérats 
furent punis , les tribunaux de la jusrice 
reprirent leur autorité^ et tout devint tran- 
quille dans le royaume. Le vice-roi , après- 
avoir rétabli Tordre au-dedans , tourna tern- 
ies ses {pensées du coté des Turcs 9 qui, des^ 
rendant à boii^ompte dans Tiie ,' enlevaient 
souvent des haUitans> brûlaient des village^, 
et faisaient ^ur les côtjcs des ravages eifroya- 
hles. Il dvdonua>»iigéné»«lj4€^ galères de 
1. 12 
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la quatrième , qui n'était pas la plus petite ; 
mais il est certain qu'il eu employa uue 
grande partie à faire des aumônes et d'au- 
tres actions qui furent applaudies de tout 
le monde. 

Je mi'arréte en cet endroit 9 ami lecteur ; 
je commence à m'apercevoir que je tranche 
ici de rhistorien. Ou dirait que j'ai entre- 
pris d'écrire tout ce qui s'est passé en Sicile 
sous le gouvernement du duc d'Ossone 9 au 
lieu que ma seule intention est de vous ra- 
conter mon histoire. Ainsi , laissant à de 
meilleurs écrivains que moi le soin de pu- 
blierJes exploits de ce )iéros , je ne vousen 
parlerai désormais qu'à l'occasion des cho- 
se^ où j'ai eu quelque part. Je ne dois pas 
oublier que c'est de mes aventures que j'ai 
h vous entretenir. 



dby Google 



LIYRË IL CHAP, II. 1Z7 



CHAPITRE n. 

De Vutik comiaissanceçuefit EstévaniUe, 
ef pan. tjmef, cas fortuit U devint néceS' 
saireau vwô-roi' . ... 

QmiiO;^» r^«»s» rhonneur d*étre un de 
^iasaiQ^7sJi«i(pfigesda YiQe-i>oi, jan^en étais 
pa«plafi^i0hei M-ppste que j'occupais n'est 
pas 3i luet^Wï dans les grandes maisons que 
ceiaidem^t^^d'b4t0i ou d'intendant. Nous 
£sJsio^ X #l<9ft. ^nfrères. et moi , une chère 
exceltente ; nouf- étipm parfaitement bien 
enlr^tepus ; mais nous n*avîans pas une 
«bc^r t^ Qhi^rités que mon snsdtve faisait 
au dépe^^ des Turcs ne passaient pas par 
nos-maios^^ d'aûtrep que nous avaient part 
à ce» bonnes couvres. 

Cela me faiss^it r^retler mon doyen , et 
même don Ënrique de Bolagnos. Les cent 
écus de gages que ce dernier me donnait/ 
avec six réaux par jour pour ma nourriture, 
noie paraissaient préférables au vain hon- 
neur d'être au service d'un grand. C'est de 
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quoi je me plaignais un jour au seigneur 
Quivillo , qui , plus heureux que moi > fai- 
sait sou chemin à vue d'oeil y puisque de 
simple gentilhomme du vice- roi il était déjà 
devenu lieutenant de ses gardes : Seigneur 
don Joseph « ^lui dîiàîs-)e,' Vofus avez cru 
faire ma fortune en mUt-trodtnsant auprès 
de son excellence , et je vous en suis aussi 
redevable que si eOe m'eût ooidblë de bien- 
faits; mo-is!, eniM nous , :.:n*ÊJt«5^TOUs pa« 
étonné d'une chose? ï>epuisque'j^ ^uié pagQ 
de monseigneur, il ti-u p^s ^tiéore -daigné 
m'entretenir«n •pariîouJier. Cependant Vcu^ 
lui avez vaai té moir hument' gaie y elvous 
savee que rien ne ^M fait' plus' de plaisir 
que d'entendrd des discours réjbuifïsans.'^' 
Je nesH^is f as- moiiha surjîrî^ qiiè voiWde 
ce .que vous me dites, répondît' QuivîHo; 
f y Eii pensé plus -d'une fois , et qh^m^^avec 
douleur ; car ne vous îmagmez pas que je 
puisse être content quand vous né le serez 
point. C'est moi qui vous ai fait sortir d'tme 
maison oii vous étiez bien , je dois prendre 
part à ce qui vous touche. Aussi suis-je au- 
tant occupé de vos affaires que des miennes. 
Pour V0UÎ5 le prouver , ajouta-t-il , je vous 

Digitizedby Google 



LIVRE IL CHAP. IL iSg 

dirai ipie je médite un dessein très-impor^ 
tant pour vous et dont >e liens le succès 
ia£iîllible. Je suis un des meilieurs amis de 
Tiiomas , premier valet de chambre de sou 
exoelieiice , et e^cst à lui q«K j'ai obligatioa 
de ma lieoieaanoe. Vous n'ignorez pas que 
ce -domestique est Ae favori de^on maître et 
le dépoMUire de ses seqpets* C'eaftà Thomas 
que le doc laisse voir ses faillisses ; c'e^ 
Thomas -qui le gouverne. 

]e n'épargnerai rieo 5 pouVsuîvit-ii ^ poar 
TOUS faire aimer de ce valet de chambre ^ 
dont Tamitié vous sera fort utile. Il pourra 
vous rendre de bons offîo€is auprès de son 
excellence ^ vous mettre bien Aa^ns son es- 
prit, et vous procurer 4e fréquentes occa^ 
nons^e lui parler. Voilà •quel est naon des- 
sein , et je voua proteste qu'il sera bientôt 
exécuté. Je veux que dans huit jours au plus 
tard vous me disiez que vous êtes des amis 
de Thomas. Bon Joseph était si sûr de son 
fart , qu'il n'eut 'besoin que d'une conver- 
sation particulière avec le valet de chambre 
pour l'engager à me vouloir du bien. Au 
reste > Thomas était un homme de mérîie. 
Né pour ainsi dire dans la maison de Giron, 
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j'éprouvai bientôt que je n'avais pas tort 
défaire fond sur ce nouvel ami, qui, se 
voyant attaqué de la goutte et obligé de 
garder la chambre , m'envoya chercher un 
jour, et me dit : Écoutez , Gonzalez, je vous 
ai promis d'embrasjser la première occasion 
que je trouverais de vous servir; il s'en of- 
fre une que je ne veux pas laisser échapper. 
Voici de quoi il s'agit; prêtez une oreille 
attentive au discours que je vais vous tenir, 
vous y avez ua très-grand intérêt. Le vice- 
roi, notre maître , malgré son air grave, 
n'est pas ennemi de l'amour. Quoiqu'il, af- 
fecte de vivre d'une façon à faire croire 
que la vice-reine n'a point de rivale, £1 est 
rarement sans maîtresse. Il aime présen- 
tement ia baronne de Conça, qui n'a pas 
dix-huit ans , et qui peut passer sans con- 
tredit pour la femme de -Sicile la plus pi- 
quante. 

Cette jeune dame a depuis peu perdu 
son mari , dont le nM>indre défaut était d'a- 
voir cinquante ans. C'était un jaloux , un 
capricieux, un extravagant qui tenait sa 
femme enfermée, et la traitait en esclave. 
Elle demeure à l'heure qu'il est chez sa 
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mère , où le duc va souvent la voir , mais si 
secrètement, que la duchesse n-en sait rien. 
C'est moi qui accompagne monseigneur 
dans ces visites galantes et nocturnes, qu'il 
ne lui convient pas de faire tout seul; et^ 
comme dans Tétat où ^ me trouve il m*est 
impossible de lui tenir compagnie , |e vous 
ai choisi pour mon substitut. J'ai parlé et 
répondu de vous à son excellence , qui con* 
sent que vous remplissiez ma place jusqu'à 
te que je puisse la reprendre. 

J'interrompis Thomas dans cet endroit 
pour le remercier de la préi'érence qu'il 
me donnait mxr tant de domestiques qui 
auraient été ravis d'être honorés d'un si 
bel emploi. Je voulus ensuite m'informei* 
de ce qu'il fallait que je fisse pour m'en 
bien acquitter. C'est de quoi , me dit-il , 
faurai soin de vous instruire ; commencez 
par aller vous présenter de ma part à mon- 
seigneur. Demandez-lui ses ordres , et re~ 
venez me trouver pour reco'oir vos in- 
structions. 
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CHAPITRE IIÎ. 

De Ventreticn particulier qu^EstévaniUe 
eut avec le duc, et de quelle sorte U fit 
ie persQnaiage de Thomas, 

J E ne perdis pas un moment Je courus 
vers mon maître, qui était seul dans son ca- 
binet. J'y entrai hardiaient, persuaflé>qu'il 
ue pouvait faire qu'un accueil gracieux à 
un homme que lui envoyait son fidèle 
Thomas. Véritablement, dès que ce seigneur 
m'aperçut , il me dit d'un air. riant : Ap- 
proche, Ëstévanille. C'est donc sur toi, 
mon ami , que Thomas a jeté les yeux'pour 
le remplacer? cela fait ton éloge; c'est une 
marque certaine que tu as de l'espril, car 
il se connaît bien en sujets. 

Il pouvait faire un meilleiur choix , lui 
répoudls-je; mais ce qui doit consoler votre 
excellence , c'est que ce grand homme sera 
peut-être avant huit jours en état de con- 
tinuer ses fonctions. Quand il le serait dès 
demain , reprit le duc , puisqu'il t'a mis 
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âfinsma confidence, tu y demeureras ; aussi- 
bien le pauvre garçon comn^ence à devenir 
Vieujt et infinûne^ il a besoin d'un coad- 
juteur. Permettez-moi , lui dis-je, d'ajou- 
ter à cela qu'un seigneur chargé comme 
vous du poids d'un pénible gouvernement 
ft'a pas trop de deux personnes qui s'occu- 
t>eut à le délasser de ses fatigues. Le vice- 
roi, loin de s'offenser de ma liberté , se 
prêta de bonne grâce à la raillerie , et me 
repartit qu'il prétendait bien nous employer 
Tan et l'autre. Après cela, pour m'enten- 
dre parler et pour juger mieux de mon es- 
prir^ilme demanda quels maîtres j'avais 
servis. Je pris aussitôt la parole pour lui 
obéir; et quoiqu'on ne brille jamais moins 
que lorsqu'on veut briller beaucoup , j'eus 
le bonheur de lui faire un détail de mes 
conditions avec une gatté dont il fut fort 
satisfait. Il me le témoigna. Je suis très^ 
eonlént de toi, me dtt-il ; tu m'accompa- 
gneras cette nuit; va rejoindre Thomas » 
et dis-lui qu'il nous tienne prêts deux ha- 
bits de religieux. 

Je retournai ver^ ce valet de chambre , 
qui , sur le rapport que je lui .ils de mon en- 
r. 1*^ 
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tretien avec le duc, jugea que j^avaîs plu à 
»on excellence : Voilà qui est fait, me dit- 
il , monseigneur a goûté votre esprit , votre 
fortune est assurée. J*en ai autant de joie 
que vous en devez avoir vous-même. Il s'a- 
git présentement de vous apprendre ce que 
vous avez A faire. Trouvez-vous ici ce soir 
après le souper du vico-roi, il y viendra pour 
se travestir en moine ; c'est sous cet habil- 
lement qu'il a coutume d aller chez sa ba- 
ronne. Vous vous déguiserez de la même 
façon pour sortir avec lui de son palais , ou 
vous aurez soin de le ramener avant le jour; 
]e n'ai pas d'autres instructions à vous don- 
ner. Vous voyez, poursuivit Thomas eu 
souriant, qu'on n'exige de vous dans cette 
occasion que la complaisance de servir de 
compagnon à un religieux. 

Si le duc après son souper fut fort exact 
à se rendre chez Thomas, je ne le fus pa» 
moins. Nous y primes tous d^ux le froc sans 
cérémonie ; et quand nous fûmes équipés 
de manière que nous pouvions aisément 
passer pour des moines qui vont la nuit 
confesser des malades, nous nous échappa.- 
mes du palais par une petite porté dont 
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mon mattre seul avait la clef. Ce seigneur 
me fit bien voir qu^il savait le ohemin de la 
maison de sa veuve ; nous y arrivâmes bien- 
tôt. On nous y reçut sans lumière 9 et d'un 
air si mystérieux 9 qu'on eût dit que nous 
entrions chez une Fille qui , se lassant de 
Tètrc, recevait son amant à Tinsu de sa fa- 
ihille. Quoique la baronne, naturellement 
coquette et très-ambitieuse, s'applaudit d'a- 
voir fait la conquête du vice-roi , cependant 
eUe voulait en dérober la connaissance au 
public ; mais c'était moins pour ménager sa 
réputation que de peur d'éprouver le res- 
sentiment de la vice-reine. 

Quelque portrait avantageux que Tho- 
mas m'eût fait de la baronne de Conça , je 
la trouvai au-dessus de l'idée qne je m'en 
étais formée. Je n'avais point encore vu de 
fenme si belle. Il est vrai qu'elle était fort 
parée , et que l'art eut tout au moins au- 
tant de part que la nature au plaisir que 
je pris à la regarder. Néanmoins , toute 
brillante que la rendaient sa parure et sa 
beauté , elle n'attira pas tous mes regards. 
Elle ne fit que les partager avec dona Blan- 
che Sorba sa mère, qui, bien que déjà sor- 
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tîe de son sixième lustre 9 pouvait à Juste 
titre les lui disputer. Blanche était veuve 
d'un maître des comptes du patrimoine 
royal , et vivait à Palerme noblement avec 
6a ftUe. 

Je croyais n*être chez ces dames (pie pour 
y garder le sUence 5 comme un petit frère 
qui accompagne un religieux dans une vi- 
site. Je ne m'attendais qu'à jouer un per- 
sonnage 9 et il me fallut en faire deux^ Pen- 
dant que le duc s'entretenait dans une 
chanabre avec la baronne , Blanche me fit 
passer dans un cabinet 9 en me disant 
qu'elle voulait faire connaissance avec moit 
C'était une. femme plus vive 9 plus spiri- 
tuelle encore que la segnora Dalfa, et qui 
avait des manières plus nobles. Elle se mit 
sur un sopha et me fit asseoir auprès 
d'elle. Nous aurons eu une assez plaisante 
conversation 9 si la dame n'eût pas mieux 
8U la langue castillane que je savais l'ita- 
lienne. Nous ne nous serions point en- 
tendus. Mais par. bonheur JBlanche parlait 
passablement bien espagnol. Elle com-r 
mença par plaindre l'infortuné Thomas, 
tourmenté de la goutte , et se montra 
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aussi sensible aux douleurs qu'il souffrait 
que si elle eu eût été la cause. Ensuite , 
changeant de ton et de discours, elle n^e 
dit d'un air enjoué : Mon beau garçon 9 fai- 
tes-moi votre confidente. Combien avez- 
vous fait de conquêtes depuis que vous êtes 
à Palerme ? Madame , lui répondis- je avec 
de grandes démonstrations de modestie , 
vous vous moquez de votre serviteur. Je 
crois les dames de Sicile de trop bon goût 
pour être capables de fêter les yeux sur un 
sujet si peu digne de leurs regards. 

Vous devez avoir meilleure opinion de 
vous , reprit la mère de la baronne : vou^s 
êtes fort bien fait ; on le voit au travers de 
votre déguisement; et de plus vous êtes 
dans rage heureux où les hommes n'ont 
qu'à paraître pour s^attirer l'attention des 
femmes. Peut-être 5 sans le savoir, avez-r 
V0U9 déjà charmé quelque aimable Sici-r 
lienne que la pi^deur empêche de se décla- 
rer. Supposé que cela soit, lui répliquai-jo 
en riant, je supplie très-humblement cette 
dame de me pardonner si ye paie d'ingrati- 
tude un bonheur qu'elle me laisse ignorer. 
Oh ! vous le saurez bientôt , repartit Blao- 
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che ; elle se lassera de se contraindre , vous 
apprendra votre FÎctoire, et il ne tiendra 
qu'à vous d'en profiter. 

La mère de la baronne prononça ces pa- 
roles d'un air à me faire voir clairement 
qu'elle était frappée de ma jeunesse, et qu'il 
ne dépendrait que de moi de jouer auprès 
d'elle le même rile que mon maître jouait 
auprès de sa riUe. Je m'en aperçus bien^ 
malgré mon peu d'expérience , et je me sen- 
tis tenté de pousser ma pointe ; mais la 
hardiesse me manqua, et la dame 9 ^^ ^^ 
côté, n'osant ce sotr-là me donner plus beau 
jeu , remit la partie à une autre fois. 

Les momens délicieux que monseigneur 
et sa jeune veuve passaient ensemble s'é- 
coulaient pendant ce temps-là , et le lever 
de l'aurore n'était pas éloigné quand j'al- 
lai avertir son excellence qu'il fallait son- 
ger à la retraite. Ces deux amans se sépa- 
rèrent aussitôt, non sans regret de se quitter, 
quoiqu'ils dussent être assez contens de 
leur soirée. En prenant congé de Blan- 
che je baisai avec transport une de ses 
belles mains, pour réparer l'affront que 
ma timidité avait fait à ses appas. Vuisy 
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sortant sans bruit avec le duc de chez nos 
veuves 9 nous retournâmes au palais. 



CHAPITRE IV. , 

De ta conversation qu'Estévaniiie et Thà- 
mas purent ensemble te lendem^ain m.a' 
tin. Du jugement ingénieux que le duc 
d'Ossone rendit y et des fâcheuses suites 
que ce jugement eut pour Gonzalez» . 

JNous allâmes d*abord nous déft^uer chez 
Thomas; après quoi mon mattre se retira 
dans son appartement pour se reposer. De 
mon côté 9 je reg^agnai ma chambre dans 
le même dessein , quoique je n'eusse pas^ 
si grand besoin que lui de repos. 

Le {our suivant mon premier smn fut de 
me rendre auprès de mon ami Thomas , 
qui fit éclater à mon arrivée une vive im- 
patience d'apprendre ce qui s'était passé 
la nuit chez les dames. 11 m*en demanda 
un détail, et je lui en fis un des plus cir- 
constanciés. Je lui avais trop d'obligation 
pour faire le discret avec lui>'outre que je 
ne rétais guèt« naturellement. Gomme il 
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parut surtout fort curieux de savoir âo 
quelle manière j'avais été reçu de Blaùche , 
je lui racontai sans faucon Feiitretien que 
f avais eu avpc elle, et je m'étendis là-des- 
sus beaucoup plus que je n'aurais fait si 
j'eusse s» l'intérêt particulier qu'il y pre- 
nait. J'ajoutai même à mon récit quelques 
faussetés un peu yives, ne trouvant pas dans 
la vérité une matièrei assez riche pour faire 
honneur â mon mérite. 

ÏÏ'ignorais donc que Thomas fût amdu-: 
reux de cette danle; et l'pn peut juger par 
là du plaisir qu'il avait à m'entendre. Tous 
les termes dont je me servais po^r exprimer 
les marques de tendresse que je lui disais 
qu'elle m'avs^it 4onnéçs étaient autant de 
coups de poignard qi^e je pprtais à ce pau- 
vre homme. Il faisait quelquefois çn m'é- 
coûtant d'étranges grimaces, que j'attri- 
buais bonnement à sa goutte, et qui n'étaient 
pourtant que des effets de sa jalousie. Mais 
plus il sputfrait de mon récit , et plus il af- 
fectait d'en paraître content. J^e vous féli- 
cite , Gonzalez , me dit-il avec un ris forcée 
je vous félicite d'avoir inspiré de l'iaiuour 
4 une dame si charmante. Blanche> quoi- 
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que déjà un peu surannée 5 esl tout aima-» 
ble. Je suis ravi que vous soyez de son goût. 
Je vous exhorte à cesser d*être timide avec 
elle la première fois que vous la reverrez 1 
les dames ne sont pas fâchées que les hom^ 
mes qu^ellcs chérissent brusquent un peu 
Toccasion d'être heureux. 

Le jaloux Thomas , en me donnant c« 
conseil , se promettait bien de m'emp^cher 
de le suivre; et quelques jours après il me 
fit connaître que j'avais en lui un rival. Le 
dac eut envie de retourner chez sa ba-r 
ronne 9 et Thomas , quoiqu'il ne fût pas 
encore bien rétabli» eut l'honneur d'ac- 
compagner son excellence. Je vis alors la 
faute que j'avais faite, et j'en tirai un mau- 
vais augure. Ah I misérable , me disais-je , 
qu'as-tu fait ? quel démon ennemi de ta 
fortune t'a poussé à te. perdre toi-même! 
Ke t'imagine point quoThonîas te pardonne 
le crime d'avoir plu à sa maîtresse. Ne 
compte. plus sur son amitié; tu n'as plus 
en lui un mécène. S'il est trop généreux 
pour chercher à te nuire, il ne le sera 
point assez pour continuer à te servir. 
Q'est ainsi que je me reprochais mon îqir 
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discrétion. Mon rival , ie^ lendemain de son 
entrevue avec Blanche, fut plus discret que 
moi. Il ne me parla point de cette dame; il 
ne m'en dit pas un mot ; mais il ne chan- 
gea nullement de manière à mon égard. 11 
me recevait toujours fort bien quand î^al- 
lais le voir. 12 me f^iisait dés amitiés comme 
à son ordinaire. Il afiectait même de me 
laisser quelquefois accompagner pour lui 
monseigneur , lorsque son excellence se 
dérobait la nuit de son palais pour se mêler 
avec le peuple et pour entendre les dis- 
cours qui se tenaient dans Palerme sur son 
gouvernement ; car la baronne de Conça 
n'était pas toujours la cause de ses sorties 
nocturnes. Mon maître, ce que jamais au- 
cun vice-roi n'avait fait avant lui , se dégui- 
sait souvent en soldat, en gueux ou en 
matelot. 11 courait les rues sous ces habil- 
lemens, s'entretenait avec la populace, et 
donnait lui-même occasion de dire tout le 
mal ou le bien qu'on pensait de lui. 

Je ne sais si l'on doit louer ou blâmer 
cette conduite; mais je sais bien qu'une 
nuit j'aurais volontiers cédé ma place à 
3 bornas. Le duc, ayant joint un peloton 
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de faquins qui s'étaient attroupés pour se 
réfouir, s^ayisade censurer lui-même quel* 
ques-unes de ses actions pour voir ce qu'ils 
diraient. Aussitôt deux ou trois d'entre eux» 
qui le reconnurent peut-être y se îetër^nt 
sur lui et sur moi qui l'accompagnais, et 
nous battirent dos et ventre comme deux 
ennemis du gouvernement. Nous eûmes as^ 
sez de^peine à nous tirer de leurs mains, et le 
vice-roi ne se vanta point de cette aventure. 
J'étais donc de ces dernières équipées^ 
J] n'y avait que la maison de Blanche qui 
me fût interdite. Thomas , que la jalousie 
semblait avoir guéri de sa goutte, avait 
grand soin de m'empêcher d'y retourner. 
Heureusement je m'en souciais fort peu. 
J'avais plus d'envie de conserver l'amitié 
de ce valet de chambre que de ménager 
les bonnes grâces de sa maîtresse. Aussi je 
m'attachai à lui plus que jamais, et si je 
ne pus, en lui faisant ma cour, ciTaeer de. 
sa mémoire la malheureuse confidence 
que ie lui avais faite , je l'obligeai du moins 
à le feindre. Il parut m'aimer plus qu'au- 
paravant. J'en fus charmé. Je crus que, 
satisfciit de m*avoir éloigné de Blanche , il 
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n^avaît plus rien sur le cœur contre tnoî. 
J'étais doue sans inquiétude du côté de 
Thomas, lorsqu'un jeune bourgeois de Pa- 
lerme, m'abôrdant un jour dans la rue , 
me dit d'un air trîste : Que votre seigneu- 
rie me pardonne si je prends la liberté de 
l'arrêter. Je vois à votre habit que vous 
êtes page du vîce-roi ^ et je voudrais bien 
avoir avec vous un quart d'heure de con- 
versation , pour vous communiquer une 
affaire très -importante. Si vous êtes bien 
aise de trouver l'occasion d'obliger un hon- 
nête bommè^ je vous prie de prendre la 
peine de me suivre. Je lui répondis qu'il 
ne pouvait s^adresser à une personne plus 
disposée que je Tétais à faire plaisir au 
prochain. Là -dessus, il me conduisit à sa 
maison , qui me parut celle d'un homme 
aisé. Il m'introduisit dans une chambre 
où il y avait un vieillard alité. Seigneur 
page, me dit-il. en me le niontrant^ vous 
voyez mon père dans un état digne de vo- 
tre compassioué II est tonibé malade de 
chagrin d'avoir été trompé par un mar- 
chand qui lui a enlevé Un dépôt de dix 
mille écus. Nous sommes ruinés de^ fond 
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en comble , si nous ne trouvons quelqu'un 
qui ait le crédit d'engager le vice-roi à vou- 
loir connaître de cette affaire < 

Vous savez bien, lui répondis - je > que 
monseigneur est d'un accès facile , qu'il 
est doux y affable 9 et qu'il écoute patiem- 
ment les plaintes qu'on lui fait. Cependant, 
quoique vous n'ayez pas besoin de recom- 
mandation auprès de lui , je vous offre mes 
bons offices. Je suis peut- être celui de ses 
pages qu'il aime le plus. Instruisez -mol 
bien de votre affaire , et je vous ferai ren- 
dre justice par son excellence. A ces motir 
)e père et le fils me remercièrent de ma 
bonne volonté, et finirent leurs compli- 
ment par une promesse de deux cents pis- 
tôles. Doucement, messieurs, leur dis-jer 
alors ; apprenez qu'il est défendu à tous les 
domestiques du vice-roi de recevoir le moin- 
dre présent des personnes qui leur auront 
quelque obligation , et cela sous peine d'ê- 
tre ebassés de son palais après avoir été 
châtiés sévèrement ; ce qui n'était que trop 
véritable, le duc l'ayant déclaré en terme» 
formels à tous ses gens. Cette défense est 
trop rigoureuse, n'écria le vieillard. Comr 
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ment donc pourrai-je vous marquer que je 
ne suis point un ingrat ? Il est mortifiant 
de ne pouvoir reconnaître que par le sen- 
timent les services qu'on nous a rendus. 
Un bienfaiteur espagnol n'eu demande pas 
davantage , lui répliquai-je fièrement. Lais- 
sons là 9 je vous prie 9 les discounf - super- 
flus , et racontez -moi la tromperie qui 
vous a été faite. En même temps 9 le vieux 
bourgeois me la détailla de cette manière. 
Je m'appelle Giannetino. Je suis fils 
d'un avocat qui mourut plus pauvre que 
riche après avoir bien travaillé toute sa vie ', 
ce qu'il faut attribuer au désiatéressemient 
excessif et à la scrupuleuse intégrité dont 
il ^e piquait. Après sa mort j'eus le bon- 
heur d'épouser une veuve qui m'apporta 
douze mille écu$ en mariage ; de sorte 
qu'ayant joint ma petite fortunée la sienne, 
je me mis en état d'être compté parmi les 
aisés de Palerme. J'ai encore la réputation 
de n'être pas mal dans mes affaires ; mais 
on va me regarder comme un des plus mi- 
sérables citoyens , et je le serai en effet 9 si 
je perds le procès qu'on m'intente aujour- 
d'hui, 9t dont voici la iu«rtière. 
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II y a six mois que Charles Azarini , Pierre 
Scannati , et Jérôme Aveilino 9 tous trois 
marchands 9 et mes amis 9 vinrent ici avec 
un notaire , et chargés d'une somme de dix 
mille écus en or. Nous vous avons choisi, 
me dirent-ils , pour dépositaire de cet ar- 
gent 9 que nous voulons mettre sur un vais- 
seau 9 quand nous en trouverons Poccasion. 
En attendant , nous vous prions de le gar- 
der et de nous promettre par écrit que 
vous ne In délivrerez à aucun de nous trois^ 
qu'yen présence des deux autres. Je m'y en- 
gageai par Un acte que le notaire dressa 9 et 
que nous signâmes tous« Je conservais soi- 
gneusement le dépdt pour le rendre aux trois 
associés lorsqu'ils me le demanderaient; 
mais ces jours passés Jérôme Aveilino vint 
Ja nuit frapper à ma porte. On lui ouvrît ; 
il entra dans ma chambre d'un air agité : 
Sei^ieur Giannetîno, me dit-il 9 si je trou-> 
ble votre repos , vous devez pardonner cette 
liberté à l'importance du dessein qui m Y 
oblige. Nous avons appris 9 mes deux asso- 
ciés et moi 9 qu'il doit incessamment arri* 
ver à Messine xin bâtiment génois chargé de 
rares marchandises sur lesquelles il y a pour 
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nous un beau coup à fdire , si nous usons 
d^une grande diligence. Nous avons résolu 
d'y employer les dix mille écus que vous 
Q^yez à nous. Hdtez-vous , s'il vous platt , 
de me les remettre. Mon chevalestàla porte^ 
îe brûle d'impatience d'être à Messine. 

Seigneur Avellino 9 lui répondis-je , vous 
avez apparenmient oublié que je ne puis 
me dessaisir... Hé ! non, non 9 interrompit- 
il ; je me souviens fort bien qu'il est marqué 
dans l'acte que vous ne rendrez Pai^ent 
qu'aux trois associés présens ; mais Azarini 
et Scan nati sont malades. Ils n'ont pu venir 
avec moi chez vous. Ils vousxîonjurent aveo 
moi de n'avoir point d'égard à cette condi* 
tîon 9 et de me livrer l'espèce sur-le-champ ^ 
les momens étant précieux. Vous n'ave2 
rien à craindre , je suis honnête homme. 
Je ne croîs pas que vous vouliez , par une 
défiance qui blesserait notre amitié 5 nous 
faire perdre une si bonne occasion. Dépê- 
chez- vous donc 9 ajouta-t-il ^ je meurs de 
peur d'arrîyer trop tard à Messine. Le ciel, 
qui sans doute m'inspirait secrètement, me 
fit long-temps balancer; mais Avellino , le 
fnpo^ d'Ayellinp mç 3uppli2i , me presfia, 
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me tourmeiila , de sorte qu^l fatigua nia 
résistance : j^eus la £aiblesse de lui lâcher 
le dépôt , qu'il emporta. 

Le vieillard, en achevant ces paroles^ 
qui lui rappelaient son imprudence, ne put 
s^empécher de répandre quelques larmes- 
J'en fus attendri. Ne vous affliges pas , lui 
dis- je pour le consoler , monsieur le duc a 
les bras longs. Avellino aura bien de la 
peine à lui échapper^ Av^ellino , dit alors le 
fils du vieux bourgecûs y est bien loin d'ici 
présentement ; et ce qu'il y a déplus fâcheux,, 
c'est qu'Azarini et Scannati n'ont pas plus^ 
tôt su la friponnerie de leur associé com- 
mun , qu'ils sont venus fondre sur mon 
père , auquel ils demandent l'argent qu'ils 
lui ont confié. Cette affaire sera jugée dans 
deux jours, et, selon toutes les apparences,, 
les juges le condamneront à payçr dix mille 
écus aux demandeurs. Cela n'est pas encore 
décidé , m'écriai- je , et je ne doute pas que 
le vice-roi, étant informé , comme il le sera 
dès ce jour, de toutes les circonstances de 
ce procès , ne veuille le juger lui-même. 

Je fis effectivement un fidèle rapport de 

tout à son excellence;^ qui me dit, après 

• • 
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m*avoir écoulé avec beaucoup di'altcntîon , 
et riant de sa pensée : Je rendrai là-dessus 
un jugement qui fera du bruit dans le 
monde. Dès le lendemain il manda les par- 
ties, qui parurent devant lui. Il ordonna 
aux demandeurs de parler les premiers ; et 
quand ils eurent plaidé leur cause , il s'a- 
dressa au défendeur : Giannetino , lui dit- 
il , quelle réponse avcz-vous à faire à vos 
parties adverses? Auoune, monseigneur, 
lui répondit Gjannetino en levant les épau- 
les et baissant le menton sur sa poitrine. 
Il a raison , messieurs, reprit le duc en re- 
gardant Azarini et Scannati ; il n'a point de 
réponse à vous faire. Il demeure d*accord 
de tout ce que vous dites , et il est prêt à 
vous rendre les dix mille éous dont il est 
dépositaire; mais, comme il ne peut, suivant 
l*acte passé entre vous, les délivrer qu'aux 
trois associés présens, faites revenir Avel- 
lino à Paleime , et vous les toucherez. 

Ce jugement du ducd'Ossone fit rire tou- 
tes les personnes qui Fentendirent pronon- 
cer, et devint le sujet de tous les entretiens 
d'Italie, Giannetino et son fïls, qui avaient 
cru Jeur ruine assurée ^ ravis de se voir hors 
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d^uii si grand embarras , m'invitèrent par 
reconnaissance à diner chez eux. Sur la fin 
du repas ils étalèrent à mes 3reux les deux 
cents pistoles qu'ils m'avaient offertes et 
que j'avais refusées. Quel spectacle pour 
moi ! Ils commencèrent à me presser de les 
accepter, en me protestant que personne 
n'en saurait rien. L'homme est bien faible l 
Us me les présentèrent tant de fois , ils me 
firent tant d'instances, et s'y prirent de tant 
de façons , qu'il me fut impossible de me 
défendre de les recevoir. Elles étaient dans^ 
une belle bourse que je mis daps ma po- 
che > et nous fûmes tous d'accord aprè» 
cela. 

Cependant je n'étais pas tout-à-fait sans^ 
inquiétude quand je me représentais que 
mon maître no voulait pas qu'on fit dans sa 
maison un honteux trafic de ses grâces;, 
mais je m'imaginai que ce petit coup de* 
filet ne parviendrait poiAtà sa connaissance;, 
et véritablement les deux Giannetiho n'en 
auraient jamais parlé, si son excellence n'eût 
envoyé chercher le père trois jours après 
pour lui demander en ma présence s'il m'a- 
vait fait quelque présent. Le vieillard, en- 
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nemi du mensonge, et n'osant dire latérite 
de peur de me nuire , se troubla tout à coup 
à cette question , et moi je sentis le aiineur 
gratter sous mes pieds : Ne me déguisée 
rien , lui dit le duc d'un air fier et mena- 
çant ; je vous ordonne , sotis peine de mou 
indignation , de m'apprendre quel ténrioi- 
gnage de reconnaissance Gonzalez a reçu 
de vous. Le bourgeois, qui connaissait Je 
vice-roi pour un homme devant lequel il 
était dangereux de mentir, avoua qu*il m'a- 
vait donné deux cents pistoles, ajoutant en- 
suite , pour m'excuser , que son fils et lui 
in'avaicQt forcé, pour aiqsi dire, de les 
accepter. Je ne vous blâme point, vous, 
reprit le duc , de lui avoir offert derargent; 
mais il ne devajt pas le prendre , sachant 
ina délicatesse là-dessus , et même ma dé- 
fipnse, C'est ce que je. ne puis lui pardonner^ 
Lorsqu'il eut parlé de cette sorte , il se 
tourna de mon côté , et me demanda où 
étaient les deni^ cents pistoles en question. 
£lles sont dans ma chambre, lui répondis- 
je y telles qu'on nve les a données. Hé bien, 
répliqua -t- il, va me les chercher tout à 
rheurc. J'obéis; et quand j[e lui eus apporté 
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ma bourse , il la mit entre les mains d'un 
de ses gentilshommes en lui disant : Allez 
distribuer cet argent aux pauvres 9 ils doi- 
vent seuls profiter de rimprudence deGian- 
netino. Pour toi, Gonzalez y pour suivit- il, 
ta peux te retirer où il te plaira 5 tu n'es plus 
à mon service 5 et je te défends de remettre 
jamais les pieds dans mon palais. Je me je- 
tai aussitôt aux genoux du duc, croyant 
eiciter sa compassion. Bassesse inutile ! Il 
me lança un regard furieux et me tourna 
Je dos. 

Je courus dans le moment chez Thomas y 
et, le visage baigné de pleurs, je lui racon- 
tai ma disgrâce. Il en parut touché , et me 
promit de faire une tentative pour apaiser 
800 excellence. Personne sans doute ne le 
pouvait mieux que lui; et il en serait venu 
à bout, s'il l'eût entrepris; mais, plus jaloux 
que généreux , il eut une secrète joie de 
mon malheur, et se garda bien d'intercéder 
pour moi. Il ne laissa pas pourtant de vou- 
loir mic persuader qu'il avait fait tous ses 
efforts pour obtenir mon pardon. J'ai , me 
dit-il , représenté à monseigneur tout ce qui 
pouvait voiis rendre excusable; je lui ai té* 
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moigné que je m'intéressais pour vous au- 
tant que si vous étiez mon fils. £ii un mot , 
je n'ai rien épargné pour vous rétablir dans 
ses bonnes grâces; il n'y a pas eu moyen de 
le fléchir , il s^est montré inexorable. 11 m'a 
dit même qu'il y avait un excès d'indul- 
gence à vous chasser de chez lui purement 
et simplement 9 et que vous méritiez d*étre 
traité avec plus de rigueur. Mon cher Gon- 
zalez , ajouta le perfide Thomas en m'ein- 
brassant 9 vous ne sauriez croire jusqu'à 
quel point je suis adligé de n'avoir pu rien 
gagner dans cette occasion sur son excel- 
lence , malgré l'ascendant que j'ai sur son 
esprit. Ce traître de valet de chambre , pour 
mieux me faire accroire qu'il parlait sincè- 
rement et qu'il avait toujours de l'andilié 
pour moi 9 m'offrit une bourse oii il y avait 
environ vingt pistoles 9 que je pris à bon 
compte, ayant perdu toute espérance de 
me conserver chez le vice-roi. 

Avant que de sortir du palais 9 j'allai dire 
adieu à Quivillo. Il avait appris mon infor- 
tune : Estévanille, mon ami, s'écria-t-il 
du plus loin qu'il m'aperçut, je sais tout. 
Monseigneur, que je viens de quitter , m'a. 
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oonlé lui même ce qui s^est pass^. J'ai vai- 
nement cherché à vous excuser, je n'ai pu 
lui faire révoquer Tarrèt qu*il a prononcé 
. contre vous ; j*en ai une véritable douleur. 
Nous nous atteudrimeç don Joseph et moi 
eo nous séparant; mais je dois dire en 
même temps que , pour modérer mon af- 
iliction» il me donna, de la ps^rt de son ex- 
cellence ^ un lénitif de cent pistoles, avec 
quoi je me retirai plus qu'à demi consolé 
démon malheur. 



CHAPITRE V. 

Par guet hasard et dans qiici dessein Es- 
tévanUie se fit garçon apothicaire ; et 
éc Vheuretix effet que produisit un qui 
pro quo de sa façon. 

uk première personne que je rencontrai 
«n sortant du palais du vice-roi fut le fils 
de Gîannetino. Je vous cherchais, me dit- 
il, pour vous prier de venir prendre un lo- 
gement chez mon père; il est bien juste 
|u'un homme qui s'est perdu en nous ren-« 
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dant service trouve au moins en nous des 
cœurs sensibles à sa disgrâce. Je ne me fis 
pas prier deux fois ^ je me laissai conduire 
à sa maison 9 où je fus reçu du père et du 
fils avec toutes les marques imaginables de 
reconnaissance et d^amitié. 

Il y avait déjà quinze jours que je demeu- 
rais chez eux, lorsque le vieillard me dit : 
Mon cher Gonzalez , je vous regarde comme 
un second fils , et je veux vous établir à Pa- 
lerme^ Il m'est venu dans Tesprit de vous 
mettre chez un vieil apothicaire de mes 
parens, et, qui plus est, de mes amis. Il 
vous aura bientôt appris la pharmacie ; et 
d'abord que vous la saurez, vou» épouserez 
Violette sa Rlle unique, qui n'a pas à la vé- 
rité une beauté parfaite ; mais , outre qu^^elle 
est assez ragoûtante, elle passe pour la fille 
de Palerme la plus sage; d'ailleurs elle aura 
du bien après la mort de son père. Voyez y 
ajouta-t-il, consultez-vous. Si ce niariage 
vous est agréable , et si vous ne sentez a u- 
cune répugnance à devenir apothicaire^ je 
proposerai la chose à mon parent. 

Je demandai à Giannetinp vîngt-quatre 
heures pour y penser, et je fis pendant c«i 
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temps-là toutes les réflexions que fêtais ca- 
pable de faire pour et contre. Il y avait des 
tnomens où la casse et les décoctions ni*inspi- 
raient de Taversion pour la pharmacie; et 
dans d'autres momens \e n*y envisageais 
rien qui m'en dé§:oûtàt ; je la trouvais pré- 
férable à la chirurgie. Si je n'ai pas voulu 
être chirurgien, disais- je , c'est qu'il faut 
avoir un cœur d'acier pour bien faire des 
opérations chirurgiques ; mais il n'en est pas 
de même d'un apothicaire ; il n'a pas besoin 
d'être cruel pour faire ses compositions. 
Après avoir examiné tout, je me déterminai 
à répondre aux vues que Giannetîno avait 
sur moi. Ce généreux Sicilien n'attendait 
que cela pour parler au vieil apothicaire, 
qui ne désapprouva pas son dessein. 

J^allai donc demeurer chez mon beau- 
père futur , qui se nommait André Potos- 
chi. C'était un homme consommé dans sa 
profession ; bon chiiAÎste , et grand obser- 
vateur de la nature. Il avait iail des décou- 
vertes très-curîeuses. Il possédait plusieurs 
secrets fort utiles c|ux dames , et entre autres 
celui de leur rendre le teint admirable par 
le moyen d'une eau de son invention. Il 
i. i5 
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savait faire disparaître par des pommades 
les rides de la vieillesse » et faire renaître 
une peau enfantine sur le visage d*ane bis- 
aïeule. Comme il avait dessein de m^aban-» 
donner sa boatique peu de temps après 
que j'aurais épousé sa fille, il s'appliqua 
tout entier à m'endoctriner. Il m'apprit 
d'abord à piler avec grâce des drogues dans 
un mortier, et à mettre en place un lave- 
ment de droit fil. Potoschi me trouva de la 
disposition à devenir un habile apothicaire. 
11 est vrai que , s'il n'épargnait rien pour 
in'instruire , Je faisais de mon c6té tout 
mou possible pour profiter de ses leçons. 

11 me semble que j'entends dans cet en- 
droit un lecteur goguenard qui me, dit: 
Monsieur Gonzalez, vous ne dites pas tout; 
mais on devine aisément pourquoi vous 
aviez ainsi le cœur au métier. La beaulé 
qui devait être lé fruit de vos peines vous 
excitait au travail. J'en conviens, l'aimabJe 
Violette me paraissait le plus beau prix 
qu'on me pûi proposer pour m'animcr à 
faire des progrès dans la pharmacie. C'était 
une fille de vingl-deux à vingt-trois ans , 
fort agréable de' sa personne et des plus 
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spirituelles. Elle avait un air très-réservé , 
ce qui est bien extraordinaire en Sicile, 
où les femmes , pour la plupart, sont co- 
quettes jusqu'à Teffronterie. Elle vivait de^ 
puis la mort de sa mère, |e veux dire de* 
puis dix ans, sous la conduite d'une vieille 
gouvernante. Sur le pied où j'étais'dans la 
maison , j'avais la liberté d'entretenir Yio-" 
lette ; mais le respect d'une part, et la mo- 
destie de l'autre présidaient dans nos cou- 
tersations ; ou, pour parler plus juste, j'avais 
encore trop de timidité pour demander, 
et la dame trop de vertu pour me prévenir, 
La réputation de Potoschi était telle , 
qu'il n*y avait point à Païenne d'apothi«< 
Caire plus employé que lui. On le venait 
chercher de tous côtés; et comme il n'y 
pouvait suffire , il m'envoyait souvent à sa 
place; de sorte que dans les maisons où 
j'allais pour lui on m'appelait son homme 
de confiance. Un jour que j'étais seul dans^ 
la boutique, il entra une femme qui de- 
manda le mattre du logis. Madame , lui 
dîs-je , il est en ville ; mais je suis un autre 
lui-même; vous pouvez m'apprcndreceque 
vous lui voulez. Cela étant , reprit-elle , je 
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vous dirai que madame la baronne de 
Conça , ma maitresse , prie le seigneur 
Potoschi de la venir voir ce soir. C'est as- 
sez, lui répliquai-je^ il n'y manquera pas. 
Là -dessus la suivante y toute soubrette 
qu'elle était, ne s'amusa point à me par- 
ler. Elle me fit une profonde révérence et 
sortit. 

Quelques momens après , l'apothicaire 
arriva. Il revenait de porter une poudre 
qu'il avait préparée pour un vieux prési- 
dent qui devait épouser dans deux jours 
ime fille de quinze ans. Monsieur, lui dis- 
je, madame la baronne de Conça vous at- 
tend aujourd'hui chez elle à l'entrée de la 
nuit. Potoschi sourit à ces paroles d'une 
manière à me faire penser qu'il y avait du 
mystère là-dessous. Nous vivions ensemble 
si familièrement , que je ne balançai point 
à lui demander pourquoi il souriait mali* 
cieusement au nom de cette baronne. Mon 
gendre , me répondit-il ( car il ne ni*appe- 
lait plus autrement), quoique vous ayez 
été page du vice-roi, je parie que vous ne 
savez pas que cette dame est sa maîtresse. 
Gardez- vous bien , poursuivit -il, de révé« 

Digitizedby Google 



LIVRE IL CHAP. V. 175 

ier ce qne je vais vous dire. La dîscvétîon 
des apothicaires , comme celle des chirur- 
giens 9 doit être à l'épreuve de tout; mais 
entre nous autres nous pouvons nous faire 
des confidences.de tout pour nous réjouir. 
Je fis l'ignorant pour laisser parler te 
beau -père futur, qui continua de cette 
façon : Je connais la baronne de Conça 
dès^ son en£ance, aussi-bien que dona Blan- 
che Sorba sa mète. Je suis depuis long- 
temps l'apothicaire de ces deux veuves. 
C'est moi qui ai fourni les drogues dans 
les maladies dont leurs maris sont morts. 
£lles ont l'une et l'autre Une entière con- 
fiance en moi. Véritablement |e les sers 
hien toutes deux. Blanche , qui est plus 
noire qu'une taupe et pleine de pustules ^ 
aie teint d'un chérubin, grâce à certaine 
eau et à certaine pommade dont fe vous 
enseignerai la composition. Quand cette 
dame a passé trois heures à sa toilette , 
elle parait si difiiérenté de ce qu'elle est 
naturellement , que c'est une vraie méta- 
morphose. Il ne faut plus s'étonner que le 
seigneur Thomas » i'àme damnée du duo 
d'Ossone> en fasse son idole. 

■ • 
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A ce que je vois, beau-père , lui dis^je , 
cette belle mamaa vous a bien de Tobliga- 
tton. Sa fiUe ne m'en a pas moins /répon- 
dit-il. La baronne , toute jeune qu'elle est, 
a des infirmités qui Tobligent de souffrir 
à une jambe un cautère qui, par mes soins» 
est entretenu avec une propreté qui met 
en défaut le née ht plus fin. D'ailleurs ma 
pommade et mon eau ne lui sont pas inutf- 
les. EQfin , si la baronne a donné dans la 
vue di| vice«roi , je crois qu'elle en est plus 
redevable à mtet secrets qu'à la nature. 
Tandis que Potoschi me parlait da cette 
manière ^ je nageais dans k. joie ; surtout 
l'en étais bien atse à cause de Thomas, 
dont je ne trouvais plus le bonheur digne 
d'envie» Je me savais alors bon gré d'avoir 
été indtscrel. Si î'eussefait^ disais-je, un 
^^ystère à ee valet- de ehambve de mon en- 
tretien avec Blanehe^ îe me serais insensi- 
blement attaché à cette dame* J'aimerais 
présentement ce Visage de Guinée sous son 
masque de pommade ^ et je ne serais pas, 
comme je suis, sur le point d'épouser la 
charmante Violette , qui ne doit point se6 
appas à l'art de son p^e, 
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Pour mériter de cueillir cette belle fleur, 
je travaillais toute la îournée dans la bou- 
tique, et je surprenais Tapothicaire par les 
prog;rès rapides que je iais&is dans sa pro- 
fession , qui dans le fond u'est pas la ma- 
gie noire , quoiqu'il soit asseï difficile de 
retenir tous les noms barbares et diaboli- 
ques des drogues dont elle fait usage. Je 
sarais déjà 4aire tontes sortes de composi- 
tbns , ioisqu'un jour on nous apporta deux 
Ofionnances du docteur Arriscador , mé- 
(kcin navajTois , et qui dans ce temps-là 
passait pour THippoccate de la ville de Pa- 
ïenne. Les barons, les comtes, les mar- 
quis qui tombaient malades ne voulaient 
mourir que de sa main. U s'agissait de 
«ompoeer deux médecines^ IHme pour un 
afocat qui avait gagné une fluxion de poi-> 
trine en plaidant, et l'autre pour un homme 
d'église, qui avait attrapé une pleurésie 
en courant après un bénéfice. J'employai 
les drogues et les doses marquées dans les 
ordonnanees, et, lorsque j'eus foitles deux 
composkions, je les portai aux malades ; 
mais je doamii ^ en jeune étourdi que yé^ 
tàiB, la potion de l'avocat à l'ecclésiasti» 
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que , et celle de recqlésiastique à Tavocat , 
et je ne m^aperçus du qui pro quo qu'aprèa 
leur avoir fait avaler lea médecines jusqu'à 
la dernière goutte. 

Je me reprochai «etté bévue , et maudis 
moji esprit brouillon. Je plaignis ces pau- 
vres malades d'être tombés entre mes 
mains , et , les comptant déjà parmi les 
morts 9 je m'en retournai au logis dans 
une furieuse agitation. Si j'eusse été un 
vieux routierd'apothicaire, je serais revenu 
de sang-froid dans maboutique^ sansm'em- 
barrasser du niauvais coup que je venais 
de faire; mais je n'avais pas encore eu le 
temps de m'endurcir dans la pharmacie^ 
et je parus si troublé , que Potosehi me 
demanda ce que j^avais. Je lui avouai in- 
génument ma faute , en lui témoignant 
que j'en étais bien mortifié. II n'en fit que 
rire. On voit à votre air affligé , mon gen^ 
dre^ me dit-il, que vous n'êtes qu'un novice. 
Vous moquez-vous , d'être si sensible, aux 
imprudences du métier? Faut -il prendre 
aiiîsi les choses à cœur? Vous vous êtes 
mépris : hé bien ! l'homme n'est -il pas 
sujet à faillir, et siutout dans notre pr9- 

Digitizedby Google 



LIVRE II. CHAP. V. 177 

fession ? est-ce que rôn ne dit pas ordinai- 
rement : Un tel a fait un qui pro quo d*a- 
pothicaire ? ce qui suppose qu'il nous ar- 
rive soavent de nous tromper. Ohl vrai- 
ment, ajouta-Ml, j'en ai bien fait d'autres 
en ma vie , et je n'ai pas été le dire à Rome. 
Mais, seigneur Potoschi , lui dis- je , voUs 
qui êtes un habilissime en matière de dro- 
gues , croyez " vous que ces deux hommes 
ne crèvent pas de celles que je leur ai fait 
prendre ? Je n'en sais rieii, me répondît-il ; 
je ne connais pas assez les propriétés des 
remèdes pour être sûr des effets qu'ils doi- 
vent produire. En tout cas , soyons sans 
inquiétude là-dessus. Soutenons que nous 
avons exactement suivi les ordonnances, 
et cachons bien votre qui pro quo ; si les 
deux malades viennent à mourir , ce qui 
doit vraisemblablement arriver, le méde- 
cin en aura tout l'honneur. 

Nous formâmes donc la résolution de 
mettre ces deqx assassinats sur le compte 
du docteur Arriscador, dont, par bonheur 
pour nous, la réputation était favorable à 
notre dessein. Nous vîmes parattre le jour 
suivant ce médecin tout ému. U entra 
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dans notre boutique brusquement. Nous 
crûmes qu'il venait nous annoncer la mort 
des deux malades. Au contraire 9 il nous 
apportaîtune agréabk nouvelle : Mes anus ^ 
s'écria*t-il , je ne puis contenir ma |oie. 
ou plutôt mon ravissement. Les deux der* 
nières ordonnances que je vous ai en- 
vojrées mériteraient d'être consacrées dans 
le temple d'Ësculape, comme deux spéci/i* 
ques j Vun pour la pleurésie , et Tautre 
pour les fluxions de poitrine. Pourrez- vous 
ajouter foi à ce que je vais vous dire ? A 
peine l'homme d'église et l'avocat ont- ils 
pris leurs médecines 9 qu'ils se sont sentis 
soulagés. Ils ont dormi d'un profond som-^ 
meil toute la nuit , et ce matin , à leur ré- 
veil, ils se sont trouvés parfaitement gué- 
ris. O'prodiges inouïs ! Le bruit de ces deux 
merveilles se répand déjà dans la ville. 
Quel honneur pour moi d'avoir si pronip- 
tement triomphé de deux maladies mor- 
telles ! Mes enfans, poursuivi l-îl 9 vous devez 
vous réjouir aussi d'une si rare victoire. 
Vous y avez contribué par la fidélité de vos 
compositions. Une partie de la gloire qui 
m'en doit revenir ya rejaillir sur vous. 
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Le docteur était si content de l'heureux 
succès de ses ordonnances , quUl ne pou- 
vait se lasser de sVn féliciter lui-même. 
Pour nous , qui savions mieux que lui ce 
qu'il en ÊaïUait penser, nous fûmes tentés 
de lui rire au nez ; mais le respect que les 
apothicaires doivent aux docteurs en mé- 
decine nous préserva de cette irrévérence. 



CHAPITRE VL 

De qtiei trisU ac&ident ceue aventure co^ 
miqtte fut suivie ; et dans qvtel danger 
se trouvèrent Gonzalez et Potoschù 

Peu de temps après cette aventure il en 
arriva une autre qui n*eut pas une (in si ré- 
iouîssante. La baronne de Conça tomba 
malade. Elle envoya chercher Potoschi , qui, 
ne comprenant rien à sa maladie , fil ap- 
peler le docteur Arriscador. Ce médecin , 
après avoir fait ses observations sur le mal^ 
dont il ne connaissait pas mieux la cause 
que rapothicaire^ ordonna les remèdes qui 
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lui parurent eonvenable^s. Potoschi préparai 
lui-même la médecine, et |e la portai 

Je trouvai la baronne dans un accabli 
meut qui ne me présagea rien de bon. Ji 
conviens quo les pronostics d^uu garçoi 
apothicaire ne sont pas plus infaillibles qu 
ceux d^un médecin; mais enfin ) 'augura 
mal de Tétat où je. vis. cette malheuréus 
dame. Dona Blanche , sa mère , était au 
près d'elle dans de grandes agitations^ forl 
inquiète et fort alarmée. Bien loin de me^ 
reconnaître j elle ne jeta pas seulement les 
yeux sur moi. De mon côté , si je n'eus! 
pas su que c'était Blanche , je ne me la si 
rais jamais remise dansTafireux négligé oâ 
elle s'offrait à mes regards. Abandonnée 
tièrement au soin que la tendresse matei 
nelle voulait qu'elle eût de sa fille , el 
laissait, pour ainsi parler , ses charmes ed 
friche , et faisait bien voir le besoin qu'eU« 
avait de notre pommade. Je m'approchai de 
la baronne , je lui fis prendre la médecine^ 
et je m'en retournai au logis, oii bientôt oo 
nous vint dire que la malade, ayant avalé 
notre breuvage, s'était endormie, et qu'eue 
suite s'étant réveillée en poussant des cris 
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le douleur , elle était morte subitement eo- 
les bras de sa mère. 

Nous fihnes un peu touchés , Potoschi et 
, non de la perte de la baronne » mais 
conséquences qui en résultaient. Nous 
ntmes que cela ne fit un mauvais effet 
ir nous dans le monde ; car le public 
prompt à nous décrier lorsqu'il voit 
un malade qui a pris de nos remèdes, 
premiers traits , à la vérité , tombent 
médecin; maisTapothicaire n'est point 
u Nous eussions été trop heureux de 
à craindre que pour notre réputa- 
lous jouions un plus gros jeu : le 
ain on vint nous arrêter tous deux 
art du vice-roi. On nous conduisit 
prisons , et là nous apprîmes le 
notre emprisonnement. On nous 
par ordre di| duc d'Ossone> on avait 
corps de la baronne de Conça , et 
vait trouvé des marques de poison; 
excellence y en étant informée , et 
découvrir rautjBur d'une action si 
jugé à propos de s'assurer , à 
de raison , des personnes qui 
"aient préparé et présenté le breuva^^e. 
1. it> 
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On nous enferma tous deux dans des ca-> 1 
chots séparés, et le jour suivant on nous 
interrogea l'un et l'autre. Quelque innocent 
que puisse être un prisonnier accusé d'un 
grand crime , le témoignage de sa conscience 
ne saurait le rendre tout-à-faît tranquille, 
et rarement il soutient de sang-froid la pré- 
sence de son juge. C'est ce. que Potoschi fit 
bien voir dans son interrogatoire. Au lieu 
de prendre mon parti en se justifiant lui- 
même , il dit qu'il avait fait sa composition 
fort fidèlement, mais qu'il ne savait pas si 
je l'avais portée de même. II est vrai que 
de mon côté je lui rendis la pareille lorsqu'on 
m'interrogea. Je déclarai que j'avais porté 
religieusement la médecine telle que l'apo- 
thicaire l'avait préparée , et qu'au surplus 
j'ignorais s'il n'avait employé que les dro- 
gues marquées dans l'ordonnance du mé- 
decin. C'est ainsi que chacun cherche à s^ 
tirer d'affaire aux dépens de qui il appar^ 
tiendra. 

Le vice-roi, qui avait grand soin de sel 
faire rendre compte de ce qui se passait ^ 
fut peu content de nos dépositions ; et, s**!^ 
maginant qu'en nous parlant lui-môme ij 

Digitizedby Google 



LIVRE IL CHAP. VI. i83 

pourrait, parla subtilité de sonespiit, nous 
arracher le secret qu'il voulait savoir , il se 
rendit dans les prisons, où il ordonna qu'on 
nous amenât devant lui. Il ne m'avait point 
\ii depuis le jour qu'il m'avait banni de son 
palais , et il ne s'était pas informé de ce que 
j'étais devenu. Jugez quelle fut la surprise 
de ce seigneur quand je parus dans la cham- 
bre où il m'attendait pour m'interroger : 
C'est toi , Gonzalez , me dit-il , c'est toi , 
Bialheureux, qui as feit prendre à la ba- 
i^one la potion perfide qui a sid>itement 
terminé ses jours ! A ces mots il fit sortir 
quelques personnes qui étaient présentes , 
même l'apothicaire ; et, se voyant seul avec 
^oi» il reprit ainsi la parole : Tu sais les 
raisons qui m'engagent à venger cette dame; 
^u connais apparemment Tennemi secret 
qui me l'a ravie : nonune-le-moi ; ta grâce 
^t à ce prix. Je répondis au duc que, si la 
Wonne était morte de poison , il fallait donc 
^'elle fût empoisonnée avant qu'elle eût 
i^is le breuvage que je lui avais présenté ; 
que je ne m'étais point attaché à la phar- 
^cie pour devenir un empoisonneur, et que 
personne enfin ne m'avait proposé de l'être. 
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Puisqu^en offrant de te pardonner , re- 
prit le vice-roi , je ne pais t*obliger à me 
révéler ce que je veux savoir, nous verrons 
situ garderas constamment le silence dans 
les supplices. Je fus épouvanté de ces parc • 
les; et, comme si f eusse été sur le point 
d*étre appliqué à la question , je me mis à 
genoux devant son excellence , et fondant 
en larmes : Monseigneur', m*écriai-îe , a/ez 
pitié d*Estévanille , votre ancien domesti- 
que. Vous qui protégez Hunocence, pour* 
riez-voûs bien vous résoudre à fiiire souffrir 
de cruels tourmens à un homme qui n*a 
rien à vous apprendre? Quand vous me fe- 
riez hacher, vous n'en seriez pas plus avancé. 
Puis-je vous dire ce que je ne sais point ? 
Heureusement pour moi j*avais affaire à un 
juge pénétrant : il vit bien que je n'étais pas 
coupable , et Pentretien qu'il eut ensuite 
avec Potoschi acheva de hii persuader que, 
si notre médecine avait dté la vie à la ba- 
ronne, du moins nous n'étions pas les em- 
poisonneurs. Il ne me parla plus de torture , 
mais il n'ordonna point mon élargissemen t; 
de sorte que je demeurai quinze jours en* 1 
tiers en prison aTCC l'apothicaire, 
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Au bout de ce temps-là noua fûmes re- 
mis en liberté tous deux, et nous com- 
mençâmes à travailler dahs notre boutique 
coaune auparavant. Nous donnâmes notre 
première attention à servir les daiùes qui 
revinrent à notre fontaine de Jouvence. 
Blanche ne fut pas dés dernières à faire sa 
provision d'eaù et depommade. Potoschi lui 
en porta une copieuse , et cette dame lui 
tint un discours que je ne passerai pas sous 
silence : Seigneur Potoschi • lui ^t-elle » 
vous né saurie2 croire combien j'ai iél^ mor- 
tifiée du malheur qui votks est arrivé à Toc* 
casion iiela mort de kna fillé. Si le vice-roi 
eût sniivî mon conseil 5 H vous aurait épar- 
gné ^në injuste et odieuse accusation. La 
baronne, il est vrai, a été empoisonnée; 
mais devait-il avoir tâiit de peine à deviner 
Fauteur du cririie? 11 n*avait qu'à se sou- 
venir d'une jiîtine 'Grecque qu'il a afmée , 
et qui inourut de mort violente. Son tré- 
pas fut imputé ^ la jalousie de son épouse; 
il ne fallait pas qu'il cherchât ailleurs Pas- 
bassin de tna fille. Une cuisinière sortie de 
cb^ez moi depuis trois jours a fait le coup, 
et la vice^^ reine l'a ordonné. Le duc^ ajouta 
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Blanche j en est présentement si persuadé y 
qu'il ne fait plus de perquisitions , de peur 
d'en apprendre plus qu'il n'en veut savoir. 
Il est certain que cette affaire demeura tout 
à coup assoupie. 

Un homme qui sort de prison j quoique 
bien lavé du crime dont on l'accusait faus- 
sement , ne laisse pas de penser que le 
monde le regarde de travers. C'est dumoio& 
ce que je m'imaginai -^ et ce que je me mis 
si bien dans l'esprit, qu'insensiblement je 
pris eu aversion le séjour de Palerme. Pour 
en être entièrement dégoûté ^il ne me man« 
quait plus que de cesser d'aimer Violette >. 
pour qui je me sentais un.6 assez forte in- 
clination. J'en eus bientôt un beau sujet. 
Un jeune oifiçier de l'inquisition vint sur 
mes brisées >. et^ par bonheur pour moî^ 
fit agréer sa recherche à la- fille de l'apo- 
thicaire.. Je dis par bonheur ; car, si mal- 
heureusement elle m'eût donné la préfé- 
rence , ngion rival 5 pour s'en venger , m'au- 
rait fort bien pu procurer un. logenaent 
dans lea prison» de l'inquisition , où je se- 
rais peut-^ètre çncore aujourd'hui.. J'éprott- 
\ai dans, cette occaâion que ie ne suis pas 
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de ceà amans obstinés qui se roidissent 
contre les obstacles. D'abord que je vis Vio- 
lette dans la disposition de me sacriQer à 
son notiveau galant , je la donnai au diable 
avec toutes les drogues de la boutique de 
son père^ et, sans dire adieu à personne» 
}e gagnai le port, où, trouvant un vaisseau 
génois prêt à partir pour Livourne, |e m'y 
embarquai. 



TIK WJ SSÇOJilk UVAliL. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Gùt%zàUz , en alUmt à Livoume , gctgné 
(^amitié d'un jeun^geifUUkomniô 9 qui 
4*emmène avec lui à Pise. Dam ijudU 
union ils vécurent ensemétc, et cam^ 
vnent its se séparèrent. 

Je n^avais aucune raison partiouUère pour 
aller à Livourne plutôt qu'ailleurs. Je vou- 
lais seulement changer de lieu, ne pou* 
yant me résoudre à demeurer plus long- 
temps à Palerme» après les. chagrins que 
j'y avais eus. Je liai connaissance sur la 
route avec un jeune passager nommé 
Ferrari , gentilhomme de Pise , qui s'en 
retournait cli^z lui. Il revenait de voir des ' 
parens qu'il avait à Montréal, et principa« 
lement une tante dont il était unique hé* 
ritier. \ 

Comme un page honoraire de vice-roi 
pouvait aller de pair avec un simple gen* 
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tilfaomme, je me faufilai d*un air aisé avec 
Ferrari , qui ne làanquait pAs d'esprit. Il 
me plut , et 'j'eus le bonheur de lui plaire 
aussi. Nous nous attachâmes l'un à l'autre, 
et; pour cimenter notre amitié naissante , 
nous nous fîmes de mutuelles confidences , 
oii il y avait un peu moins de sincérité de 
ma part que de la sienne. Je me donnai 
effrontément pour noble, et je crois que 
j'eus raison d'en user ainsi ; car tout gen- 
tilhomme a naturellement du mépris pour 
un roturier. Si Ferrari m'eût connu , il au- 
rait {leut-être dédaigné ma conversation; 
au lieu que, me prenant pour un cavalier 
de noble racé 5 il se livra sans contrainte 
au penchant qu'il avait pour moi. Il n'y 
eut pas moyen de nous séparer lorsque 
nous fûmes arrivés à Livoume : Nous ne 
nous quitterons pas, me dit -il; je veux 
vous emmener à Pise et vous y retenir 
quelque temps. Il me fut impossible de ré* 
sîstcr à ses instances. Je m'y rendis, et 
nous nous mîmes tous deux en chemin 
pour Pise, dont il se promettait bien de me 
faire trouver le se jour agréable parles plai- 
sirs divers qu'il se proposait de me donner. 
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Véritablement il ne s'y épargna pas , et 
je puis dire qu'il me fit. passer un mois 
bien gracieusement. Je voulus ensuite pren- 
dre congé de lui, de peur d'abuser de son 
amitié ; mais, bien loin de consentir à mon 
départ, il me reprocha Timpatience que 
j'avais de m'éloi^ner d'un homme qui m'ai- 
mait. Qui vous oblige à m'ahandonner ? 
me dit-il. Vous m'avez témoigné plus d'une 
fois que mon humeur vous convenait. Je 
suis très-satisfait de la vôtre. J'ai un re- 
venu assez considérable pour nous entre- 
tenir l'un et l'autre. Demeurez £tvec moi. 
Vivons ensemble comme deux frères. Je 
fus pénétré de l'afifection qu^il me mar- 
quait , et, par reconnaissance , je résolus de 
vivre à ses dépens , puisqu'il le désirait 
avec tant d'ardeur. Il me fallut même souf- 
frir , pour avoir la paix, qu'il me fît habil- 
ler à ses frais depuis les pieds jusqu'à la 
tète. Pour m'accommoder à son caractère^ 
j'eus la complaisance de me soumettre à 
toutes ses volontés. I^'acquisition d'un si 
bon ami me fit oublier mes infortunes, ou 
plutôt je regardai la situation présente de 
mes affaires comme ma fortune faite^ quoi^ 
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qu^à la bien examiner , elle n'eût rien de 
solide pour Tavenir. 

Tandis que nous menions une vie déli* 
cieuse Ferrari et moi, ce cavalier prit par 
hasard dans les yeux d^une jeune dame un 
amour qui devint funeste à notre amitié. 
Il avait souvent juré qu'il ne se marierait 
point ; mais il n'eut pas la force de garder 
ses sermens. Engracie l'enchanta. Il lui 
rendit des soins; et comme c'était une fille 
qai avait de la naissance et de la vertu , il 
Tépousa. Il n'en eut pas moins d'attention 
pour moi les premiers jours de son ma- 
riage; au contraire, il m'en témoigna plus 
d'affection. Il recommanda fortement à sa 
femme d'avoir autant de considération pour 
moi qu'il en avait lui-même. Engracie, 
lui dit-il en ma présence , Gonzalez est 
mon ami. Si je vous suis cher, faites -lui 
connaître par votre conduite à son égard 
que vous entrez dans les sentimens que 
j'ai pour lui. Engracie , pour plaire à son 
époux , le lui promit, et tint parole. Elle 
ne perdait aucune occasion de me àiie des 
choses obligeantes et de me donner des 
marquas de bienveillance; mais tout cela 
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D^étaît point naturel. Jalouse de la con- 
fiance que son époux avait en moi , elle me 
haïssait secrètement ; et son aversion s'ac- 
crut, k un point , qu'elle résolut de m'écar- 
ter de P{se à quelque prix que ce fût L'ex- 
pédient qu'elle mît eu usage pour en venir 
à bout est trop singulier pour n'être pa« 
rapporté. 

Seigneur Gonzalez y me dit Engracie un 
jour que pous étions tous deux seuls , il îmt 
que je vous fasse une confidence qui vous 
intéresse et d'où dépend le repos de ma 
vie. Je me sens une disposition prochaine 
à vous aimer qui m'alarme. J'ai beau com- 
battre mes sentimens , vous triomphez des 
efforts que mon devoir et ma vertu leur 
opposent. C'est de vous seul que j'attends 
du secours. Éloignez - vous promptement 
d'une maison dont vous troublez la tran- 
quillité. Je vous en conjure par les droits 
de l'hospitalité 9 et plus encore par l'amitié 
qu'a pour vous mon mari. Fuyez-moi ; Ta* 
veu que je vous fais de ma faiblesse vous 
y oblige; vous êtes, je crois ^ trop hon- 
nête homme pour vouloir déshonorer votre 
ami. 
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Je fus la dupe de ce discours artificieux. 
Je m^imaginai bonnement «[ue la dame 
était éprise de nion mérite ^ et que , pour 
prévenir les suites d'un penchant trop ten- 
dre ^ die avait cru devoir me prier elle« 
même de me retirer. Si j'eusse moins aimé 
son époux, j'aurais eu peut-être envie de 
suivre Texemple de Paris; mais, au lieu 
d'enlever ma belle hôtesse, je lui dis un 
étemel adieu. Je m'échappai secrètement 
de chez elle un beau matin , lui laissant le 
soin d'inventer tout ce qu'elle jugerait à 
propos de dire à Ferrari au sujet de mon 
départ. J'ai su depuis que , pour l'en conso- 
ler > elle lui dit que j'étais devenu amoureux 
d'elle, que je lui avais déclaré nia passion , 
et cjue^ sur le refus qu'elle avait fait d'y 
répondre, j'avais disparu de dépit d'avoir 
inutilement tenté sa fidélité. 
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CHAPITRE IL 

EstévaniUe rencontre à trois milles de 
Pise deux Genevois qui vont à Florence. 
Il se met de leur compagnie , et par cu- 
riosité va voir avec eux un fameux né- 
cromancien. 

Je pris la route de Florence , monté sur un 
mauvais cheval de louage et fort content de 
ma personne, quand je faisais réflexion que 
les femmes me chassaient de chez elles de 
peur de m*aimer. Je n'eus pas fait trois mil- 
les, que je rencontrai deux cavaliers mieux 
montés que moi. Après les avoir salués, je 
leur demandai s'ils allaient à Florence. Us 
répondirent que oui. Messieurs, leurdls-je, 
l'aurai Fhonneur de vous tenir compagnie, 
si vous l'avez pour agréable. Ils me firent 
là-dessus les complimens qu'ils devaient à 
ma politesse, et nous devînmes tous trois 
compagnons de voyage. 

Nous aUâmes coucher à San - Miniato 9 
dans une hôtellerie pourvue de toutes sor- 
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tes de provisions. L'hôte , qui était un ha- 
bile cuisinier , ayant servi long - temps à 
Rome dans les offices d'un cardinal alle^ 
mand , nous prépara un excellent souper. 
La gaîté régna dans le repas. Si je fis con- 
naître à ces messieurs que j'étais un vivant 
de bonne humeur , ils me firent bien voir 
aussi qu'ils aimaient la joie. Ils m'apprirent 
qu'ils étaient tous deux de Genève. Je suis 
marchand joaillier, me dît l'un, et j'ai 
pour mon malheur une femme qui me 
donne tous les sujets du monde de me plain- 
dre d'elle. J'ai le bonheur d'être garçon, 
me dit l'autre ; mais mon père, qui est ua 
vieux gentilhomme très-riche et très-avare, 
ne meurt point. Il jouit même d'une santé 
si parfaite, que, lorsqu'il mourra , je n'au- 
rai sans doute besoin d'argent que pour 
acheter des lunettes et des béquilles. 

L'hôte, qui était présent, dit alors aux 
Genevois : Si vos seigneuries sont curieu- 
ses de savoir si elles seront bientôt débar- 
rassées , l'un de son père et l'autre de sa 
femme, il y a dans ce pays-ci un savant 
nécromancien qui vous le dira. Je fis un 
éclat de rire au:!; dépens de l'hôte, qui noua 
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assura fort sérieusement que le magicien 
dont il nous parlait avait la réputation 
d^étre un grand cabaliste. Je pourrais , 
ajouta-'t-il 5 vous citer vingt personnes qui 
Pont été consulter, et à qui toutes les cho- 
ses qu*il leur a prédites sont arrivées. Il 7 
a dix mois, par exemple, qu'un vieux bour- 
geois, qui a une jeune feitime qu'il croyait 
stérile , aUa demander à cet habile homme 
s'il mourrait sans avoir le plaisir de se voir 
père. Le nécromancien lui répondît que 
dans l'année son épouse lui donnerait un 
enfant : comme en effet elle est accouchée 
depuis huit jours. 

Cet oracle , dont l'accomplissement pou- 
vait être l'ouvrage de quelque ami du vieux 
bourgeois , nous réjouit Cependant un des 
Genevois If qui aimait le merveilleux 9 fut 
tenté d'entretenir le cabaliste^ et demanda 
dans quel lieu il faisait sa résidence. A deux 
milles d'ici , répondît l'hôte. Il habite une 
caverne au bas d'une montagne du côté de 
Castellina. Messieurs, reprît le C^nevois, 
quoique j'ajoute peu de foi à la nécronian^ 
eie , je vous avoue que je serais bien aise 
de voir ce magicien. Je me sens pressé du 
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même désir , dit l'autre Genevois. Qui noutf 
empêche de le satisfaire ? Je suis de la par* 
tie, m'écriai- je : ne pensez pas que j'aie 
moins d'envie que vous de parler à un si 
rare personnage. Nous résolûmes donc de 
partir le lendemain , et de nous faire con- 
duire par un guide. à la dénieùre du ma- 
gicien ; ce qui ne manqua pas d'être exé- 
cuté. 

Nous arrivâmes au pied d'une montagne 
escarpée, où nous aperçûmes une caverne 
i{ue fermait une porte fort épaisse. Nous- 
frappàtnes en criant qu'on nous ouvrît. Oi^ 
/ut quelque temps sans hôus répondre; 
mais enfin nous entendîmes en dédans une 
toix sépulcrale qtii nous demanda ce que 
nous souhaitions. N\)U9 dtmes que nous 
venions pour consulter Toracle, et lia porte 
s'ouvrit à rinst^nt. 

Le premier objet qui s\>irrtt à nos yeux 
foi la figure du nécromancien. Imaginez- 
vous ùu homme haut de six pieds |[)Our le 
moins , et vêtu d'une robe blanche , stir la^ 
quelle étaient peints en rouge tous les si- 
gnes du zodiaque. Il portait un gros bonnet 
fourré d*une peau de loupi surmonté d'une 
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fête de tigre, et, au lieudecheveui^, queN 
ques couleuvres artifîcieiles qui flottaient, 
sur ses épaules^ Tout son habillement lui 
donnait un air effroyable. Les deux; Gene- 
vois lui dirent que , sur la réputation qu*il 
^vait d'être un gr^nd cabaliste , ils venaient 
^e.fort loin le consulter sur des affaires de 
la dernière conséquence pour eux. Il leur 
répondit d'abord qu'il n'était pas ce qu'ils 
croyaient. Mais ces no^essieurs , à force 
4e prières entremêlées de louanges , l'obli-! 
gèrent à leur avouer qu'efTectivement il 
était initié dans les mystères de la cabale. 
Les Genevois n'en étaient ptas plus avancés 
pour cela. Il leur fallut protester qu'ils n'é- 
taient point attirés là par une frivole curio- 
sité V car il disait qu'il n'employait le pou- 
voir de son art qu^e pour les pe^rsonnes qui 
en avaient besoin. Ik firent sans hésiter la 
protestation qu'il exigeait d'eux; après quoi 
ils n'eurent plus de contradiction à essuyer 
4e sa part. Alors il leur vanta son savoir- 
faire, et leur montra plusieurs bijoux, dont 
il les assura que des seigneurs étrangers 
lui avaient fait présent pour leur avoir dé^ 
voilé l'avenir. 
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Tandis que mes camarades et lui s'en-^ 
treten aient ensemble, j'examinais avec une^ 
extrême attention le dedans de la caverne ^^ 
laquelle était pleine de choses qu'on ne- 
pouvait regarder sans effiroi. On voyait ua 
lion qui avait des yeux étîn^elans et pré-^ 
sentait une gueule béante. Ici c'était un» 
tigre furieux qui étendait ses. g^riffes comme; 
pour nous décbjrer, et là c'était un dragon, 
ailé qui semblait vouloir s'élancer sur nous*. 
Toutes ces %ures9 qupiq]Lie d'osier revêta 
de carton peint , étaient £aîtes aveQ tant^ 
d'arts que, si ces animaux, eiissent été ai|i-. 
mes y ils n'auraiei^J; pas inspiré plus, de: 
frayeur. Ces objets^ que je considérais, eui 
frémissant, contribuaient^ à faire croire que> 
le maître de la caverne devait être un grand; 
magicien. Mes camarades, don.t il ayait ex*, 
cité ^admiratio^ pj|r le récU des. choses» 
étonnantes qu'il leur avait racontées , n'eu-~ 
rent plus d'autre opipion de lui,. Pour moi,, 
bien que j'eusse encore peu d'expérience ,, 
je suspendis mon jugement. 

Le nécromancie^ , surpris de me voir st. 
attentif à observer ce qui frappait ma* vue ,^ 
demanda aux Genevois pourquoi je semblais» 
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fuir la conversation; ils lui répondirent que 
je ne la fuyais point ; mais qu^en Espagnol 
curieux , je m'abandonnais au plaisir de 
contempler ce qiie j'aj^èrcevaîs dans sa ca- 
verne. Il apprit avec chagrin que j'étais 
Espagnol. Je n'aime pofnt, dit-il, à faire 
mes opérations magiques devant des gens 
de cette nation , qui sont pour la plupart 
des esprits forts et de)s incrédules qui nous 
traitent de Chaiiatans. 11 n'y a point dérè- 
gle sans ^exception , lui répliqua un des Ge- 
nevois ; nous vous répondons de ce cava- 
lier; tout Espagnol qu'il est, nous vous le 
donnons pour un admirateur des gfonds 
hommes qui savent forc^ les démons à 
leur obéir; il n'est poitit dé trop ici, c'est 
de quoi nous vous asisurons. Vous pouvez 
donc hardiment en sa présence faire ce que 
nous attendons de votî^ seignenrié. 

'Sur cette assurance le magicien ne lit 
plus difficulté d'opérer devant moi. II 
appela quelqu'un dont le Isécours hii était 
nécessaire , et bientôt une figure d'hemme 
aussi horrible que là sienne accourut à sa 
Voix. Ces deut monstres nous Jfirent p.'^sser 
dans une arrière-chambre plus obscure qut 
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la première, et au milieu de laquelle on 
remarquait sur une table de marbre noir 
un grand globe de verre. Nous nous appro- 
châmes de la table, et nous observâmes 
I qu'autour du globe toutes les lettres de Tal- 
phabet étaient écrites en gros caractère sur 
une bande de parchemin vi;Êrge ; maïs ce 
qui attira particulièrement notre attention , 
fat une espèce de nain qui paraissait dedan» 
sous un habit couleur de fer, et que le magi- 
cien nous dit être Tesprit qu'il s'agissait de 
consulter. Ce petit démon tenait son bras 
droit élevé , et ses yeux ressemblaient à 
deux charbons ardens. 

D*abord le nécromancien lui adressa ce 
discours d'un ton de voix assez haut et de 
Tair du monde le plus grave : Uriel, génie 
superbe , que j*ai soumis à mon obéissance 
par la force de mesenchantemens, je t'or^ 
donne de satisfaire dans ce moment ces 
seigneurs et de remplir le désir qui les 
presse. Es-tu disposé à m'obéir de bonne 
^râce ? ou bien faut-il que j'emploie les 
terribles paroles auxquelles tu ne peux ré- 
sister? Uriel ne répondit rien; mais l'en- 
^Aanteur^ qui sans doute lisait dans les 
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yeux du démon ce qu'il peusait, dît aux 
Genevois : Messieurs ^ vous allez être con- 
tens. L'esprit cède au pouvoir de ma con- 
juration. Vous n'avez qu'à dire l'un après 
l'autre ce que vous souhaitez de savoir , et 
il vous l'apprendra, J'ai un père vieux, 
riche et très-avare , dit un des Genevois , 
et je suis fort impatient de recueillir sa suc* 
cession ; commandez à votre génie de me 
marquer combien de temps j'ai encore à 
languir dans mon attente. C'est de quoi 
vous serez instruit tout à l'heure, répondit 
le cabaliste. 

En parlant de cette sorte^ il prit un large 
gant , puis ^'étant ganté la main droite , il 
la passa dans le globe et toucha le nain 
en lui disant : Allons vite , dépêchons. 
Urîel fit aussitôt un mouvement et porta la 
main sur une lettre, I<e magicien se dé- 
ganta promptement pour écrire cette lettre 
sur un papier qui était sur la table avec' 
une plume et de l'encre. Ensuite, ayant re-j 
mis sou gant, il repassa la main droite dans; 
le globe et retoucha le nain , qui eut la do-| 
cilité de faire un nouveau mouvement, et| 
4ont Ici main s'arrêta sur yqe ai^tre lettre* 
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Notre enchanteur fit jusqu^à dix ou douze 
fois ce manège; âpres quoi , ayant examiné 
les lettres écrites, il assura le Genevois que 
son père n'avait plus que trois mois à vi- 
vre; ce qui causa une joie excessive à ce 
bon fils. On recommença la même céré- 
monie'pour Paulre Genevois, qui, se flattant 
de ne pas sortir de la caverne avec une pré- 
diction moins favorable, eut en effet le 
bonheur de s^en tendre prédire qu'il était 
sur le point de perdre sa femme; mais , par 
malheur pour ces messieurs, ces deux ora- 
cles n'étaient que des impostures. C'est ce 
que je découvris par hasard, ainsi que je 
vais le conter. 

Le magicien, ayant fait ses opérations de^ 
vant des témoins qu'on pouvait taxer d'un 
peu trop de crédulité , jouissait , comme 
un prêtre de Delphes , du plaisir d'avoir 
trompé , lorsque je m'avisai, sans savoir 
pourquoi, de prendre le gant qui avait tou- 
ché Urîel. je le considérai , et je trouvai au 
bout de l'index une dureté qui m'étonna. 
[Ju'esl-ce que c'est que ceci; m'écrîai-je? 
l'y aurait-il pas dans ce doigt de la pierre 
l'aimaut ? Le charlatan, qui ne s'était nul- 
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lement attendu à cette question , se trem- 
bla , et se tournant tout confus vers mes 
compagnons : Messieurs ^ leur dit-il, n*a- 
vais-je pas raison de me défier de cet Es- 
pagnol ? C'est ce que nous voulons appro- 
fondir , lui répondirent-ils. En même temps 
ils examinèrent le gant, et s'aperçurent 
qu'en effet il y avait de l'aimant au bout 
de l'index. Quoique fâchés de ne poavoir 
plus compter raisonnablement sur ce qui 
leur avait été prédit,, ils se mirent à rire à 
leurs propres dépens. 

Le prétendif^cabaliste , se voyant pris , 
changea de langage. Il avoua tout II nous 
apprit qu'Uriel avait le corps d^osier et ub 
bras couvert de lame^ de fer; il nous mon- 
tra de quelle manière subtile il l'attirait 
avec son gant vers les lettres marquées au- 
tour du globe, ensuite il nous supplia de lui 
garder le secret , eaAous disant , pour mieux 
nous y engager, qu'on devait le regarder 
comme un joueur de gobelets , ou comme 
une bohémienne qui dit la bonne aventure; 
qu^il ne faisait de mal à personne ; qu'à la 
vérité il trompait les hommes simples , mais 
qu'il ne leur prédisait (f}xe des choses agréa- 
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\ûes f de sorte qu'ils s'en retournaient chez 
eux fort satisfaits de lui ; enfin qu'il arri* 
vait quelquefois que ses oracles s'accom- 
plissaient^ ce qui le mettait en réputation 
et lui faisait gagner sa vie. 

Nous promîmes le secret à ce fripon , que 
nous laissâmes dans sa caverne , bien mor- 
tifié de ne pouvoir nous compter parmi ses 
dupes. Nous primes la route d'Ëmpoli en 
nous mioquant d'Uriel et des sots qui l'ai- 
Uient consulter y et le jour suivant nous 
nous rendîmes à Florence. 



CHAPITRE IIL 

De {'arrivée d'Estévanilte à Florence £ 
quel empUn lui fm proposé ; et quel ser- 
vice il rendit à don Christovat. 

ITIovs allâmes loger à une fameuse hôtel- 
lerie dans le quartier de la cour, et deux 
jours après mes deux compagnons de voyage 
m'y laissèrent pour s'en retourner chez eux* 
Nous nous séparâmes, comme cela se pra- 
tique , en nous témoignant de part et d'au- 
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ti^e beaucoup de regret de nous quittât , et 
nous nous oubliâmes réciproquetnent uil 
quart d'heure après notre séparation. 

Il venait beaucoup d'honnêtes gens man- 
ger à table d'hôte dans cette hôtellerie, il 
y venait aussi quelquefois de francs fripons. 
Un cavalier assez bien fait et proprement 
vêtu arriva un jour dans le temps qu'on al- 
lait diner. Il prît une chaise , et pendant 
tout le repas il eut les yeux attacliés sur 
moi. Je m'en aperçus , et cela 6it cause que 
je le regardai plus attentivement que je 
n'aurais fait^ Je le reconnus pour un des 
passagers avec qui j^étais venu de Païenne 
à Lîvourne. Il me fit connaître après le dî- 
ner qu'il m'avait aussi remis. Seigneur , me 
dit-il , nous avons voyagé ensemble sur 
mer. Je lui répondis que \e m'en souvenais, 
et nous nous engageâmeâ inseni^iblcmetit 
dans une longue conversation. 

Il m'apprît qu^îl était Sicilien , qu'il se 
nommait Roger Matadori , natif du village 
d^Aderno , dans la vallée de Demona » au 
pied du mont Gîttel ; qu'il vivait agréable- 
ment à Florence avec quelques amis de son 
hiuncur>/ et qu'il ne tiendrait qu'à moi de 
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partager les douceurs de leur société. Il 
avait un air dou^ et une physionomie qui 
prévenaient en sa faveur, Je crus ne pou- 
voir mieux faire que de me fauQler avec 
lui. Il nie présenta d'abord à deux jeune9 
gens de très-bonne mine , qui me reçurent 
ibras ouverts e^ m'associèrent à leurs plai- 
^rs. Ils m'introduisirent dans quelques-unes 
des meilleures maisons de la ville^ me fireut 
voir les plus aimables dames de leur con- 
naissance 5 et dépenser chez eUes presque 
toutes mes pistoles » sans que je pusse les 
soupçonner d'avoir ep vue de mettre m^v 
bourse à sec; car daqs toutes le& parties que 
nous faisions ^1 leur en coûtait autant qvCk 
moi. Mais ils avaient des ressources ^ et je 
n'en avais point. Aussi devenais-j.e triste h, 
mesure que mes espèces disparaissaient. 

Roger^ s'en éteint aperçu, me dit un jour : 
Seigneur Gonzalez 5 vous avez dans l'esprit 
quelque chose qui vous chagrine. Je devine 
ce que c'est : vous commencez à manquer 
d'argent. Justement, lui répondis-je; et ce 
qu'il y a de plus fâcheux 5 c'est que je n'eu 
attends d'aucun endroit du monde. Vous en 
aurez quand il vous plaira > reprit-il , sana 
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être obligé d*avoir recours à vos amis ; vous 
n*avez qu'à remplir Temploî que j'exerce. 
Vous mènerez une vie indépendante , et 
vous aurez de bons appoîntemens. Je lui 
demandai ce que c'était qpe cet emploi. 
C'est ce que |e vais vous apprendre ^ me 
dit-il. Vous saurez qu'il y a dans cette ville 
un vieux Catalan qui s'appelle don Rodri« 
guez de Centella. Cet officier a été chef de 
miquelets eu Espagne y et sert actuellemeat 
dans' les troupes du grand-duc avec hon- 
neur. Il est d'un assez plaisant caractère : 
il s'occupe à faire régner la justice dans la 
société civile. Il entretient des espions pour 
être informé par leur moyen de^ affronts et 
des outrages qui se font dans Florence. H 
tient registre des injures et les venge pour 
de l'argent. 

Vous jugez bien , poursuivit Roger , qu^un 
homme qui se mêle d'un pareil métier ne 
le fait pas ouvertement. Le prince pourrait 
le chicaner là-des$us. Les choses se font 
donc le plus secrètement qu'il est possible. 
Dès qu'un espion a découvert que quel« 
qu'un a reçu une offense , il en fait son 
rappoH à don Rodriguez, qui t'envoie pro« 
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poser Ae sa part à Toffensé de le défaire de 
son ennemi ou de le puoir suivant la nature 
de l'outrage, moyennant certaine somme; 
et si Toffensé accepte la proposition , ce qui 
arrive presque toujours 9 le capitaine pro- 
nonce Tarrêt et le fait exécuter par ses es- 
pions, auxquels il donne la moitié de l'ar- 
gent qu'il a reçu de l'offensé. J'interrompig 
brusquement Roger dans cet endroit : Yo^ïs 
êtes apparemment, lui dis-je, un de|ce9 
vaillans' exécuteurs. Sans doute, me repar- 
tit>il; je suis un des espions de don Rodri- 
gaez , aussi-bien que les deux jeunes cava- 
liers que je vous ai fait connaître, et dont 
l'un est Sicilien cooune moi^ et l'autre do 
Venise. 

Malepestel m'écriai-je en riant, vous me 
parlez là d'un emploi bien scabreux. Il ce 
me convient nullement. Je crois que >e m'en 
acquitterais fort mal. Quoique f aie été chi- 
rurgien , je ne suis pas d'une humeur san« 
guinaire; déplus, jevous avouerai de bonne 
foi que je ne me sens point assez décourage 
pour entreprendre desemUahles exécutions. 
Que vous êtes simple I dit le seigneur Ma* 
tadori. Je ne suis pas plus courageux que 
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vous ; la valeur est un don que le ciel fait 
à peu de monde. Je vous le dirai confidem- 
ment , si j'étais obligé d'attaquer en brave 
liomme et dç partager le péril , quelque lu- 
cratif que soit m,on poste , j'y renoncerais 
dès demain. Désabusez-vous donCg^ pour- 
'suivit-il ; il n'y a rien à risquer pour nou&^ 
Quel danger pouvons-noys courir en nous 
jetant sur un homme qui n'est pas sur ses 
gardes ? Nous le poignardons ou nous lut 
cassons la tète d'un coup de pistolet. C'est 
une affaire bientôt faîte. 

J'en demeure d'accord , hiî dis-je ; mais, 
quelque chose que vous puissiez me repré- 
senter pour m'inspîrer l'envie d'augmenter 
le nombre des, espions de don Rodriguez , 
vous n'en viendrez jam^iis à bout ; je n'aime 
point à gagner de l'argent de cette façon. 
la seule idée d'un assassinat me fait frémir, 
d'horreur. Je n'en doute pas , ine répon- 
dit-il , les préjugés de l'éducation doivent 
produire en vous cet effet. Je nie révoltai 
d'abord comme vous contre la proposition^ 
qu'on me fît de répandre du sang , ou plu- 
tôt j'en fus effrayé. Le capitaine me parut 
un grand scélérat; mais je le regardai d'un 
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autre œil quand j'eus appris la manière ad-, 
mirable dont il s'y prend pour condamner- 
un offenseur. La voici : il examine avec la 
plus scrupuleuse équité toutes les circon- 
stances d'une offense commise ; ensuite il. 
consulte un recueil qu'il a composé, et dans, 
lequel sont marquées toutes les espèces, 
d'injures possibles et impossibles , avec les. 
réparations qui leur, sont convenables sui- 
vant les maximes du point d'bonncur.. Il n'a, 
pas d'autre jurisprudence que celle-là , e^ 
là-dessus il décide en sûreté de conscience 
comine un ju^e criminel qui croit remplir 
5on devoir. 

Vive Dieu! dis- je au Sicilien, je recon- 
Dais les Espagnols à ce recueil impie et 
cruel. Il faii.t qu'ils aiment bien la ven-. 
geance. Je nem'étoçne plussi l'on dit qu'ils: 
ont ôté.du Décalogue le cinquième com-. 
mandement Pour, moi, quoique Espagnol, 
comme eux, j'en suis un fidèle observateur. 
Je voudrais pouvoir garder aussi exactement, 
tous les autres. Après ce que jie viens de. 
dire à, votre seigneurie, reprit IVoger, vous, 
voyez bien, qu'il faut passer à notre capi- 
^ine catalan ce qu'il y a de coujtraire k^ 
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rhumanité dans son tribunal, en faveur de 
la justice qui en fait le fondement; car il 
ne condamne jamais à la mort que pour 
des actions très-punissables, ainsi qu'on le 
peut voir par son recueil que nous portons 
. toujours dans nos poches , nous autres es- 
pions, et que nous appelons notre bré- 
viaire. Èû même temps il me montra un 
petit livré manuscrit en langue castillane, 
et m*en (It lire quelqueis feuillets qui con- 
tenaient entre autres articles ceux que vous 
allez lire. 

l^ Soit poignardé Té traître qui, après 
avoir engagé un liomme dans une affaire 
périlleuse /lui laisse toute là peine des*en 
tirer, à^ Un coup de pistolet au galant qui 
chërthe à suborner ia femme d'un mari 
jaloux de son honneur. Z\ k^érîsse par le 
stylet le loiîsérablé qui paie d'ingratitude les 
services que non ami lui a rendus. 4*- Si 
quelque Aristarque, soit en prose, soit en 
vers , est assez téïiiéraire pour censurer les 
ouvrages des illustres morts , de ces hommes 
fameux dont tout le monde respecte la 
mémoire , bous le condamnons au sup-« 
pUce que les Romains appelaient fustua- 
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rium (i). 5*. Deux estafilades sur le visage 
de tout auteur qui déchirera la réputation 
de quelque honnête citoyen. 

On peut juger par ces articles des autres 
qu^il y avait dans le recueil , que je rendis 
au seigneur Matadori en lui disant que 
je préférais la servitude au métier d^espion 
de don Rodrigues. Yous avez tort 9 me ré- 
pondit Roger. Présentement que j'y suis 
fait, je Texercesans répugnance ; et le gros 
profit qui m*en revient achève de me le 
rendre très-egréable. C'est par là qu'il faut 
Yenvisager. Si vous aviez touché le produit 
de deux ou trois expéditions sevdemcnt , 
vous y prendriez autant de goût que moL 
Nous avons souvent de bons coups à faire. 
Demain au soir, psyr exemple, nous en fe-> 
rons un qui nous vaudra à chacun trente 
pistoles de marché fait. Il y a dans cette 
ville un jeune gentilhomme espagnol qui 
est amoureux de la femme d'un riche bour* 
geois. Le galant rôde toutes les nuits aux 
environs de la maison de sa dame. L*époux 

(i) C'était d'être bAttu de grosses Tcrget {luqu'i la 
mort, 
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promis mille écus. Il en a donné la moitiô 
d^avance 9 et il doit nous payer Pautre le len- 
demain de Topération. 

Ce cavalier espagnol, lui répliquai -je , 
ne se laissera peut-être pas assassiner si fa- 
cilement ? Pardonnez-moi, repartit .Roger. 
C'est un homme qui va tout seul la nuit, 
comme s'il n'a^vait à craindre aucune mau- 
vaise rencontre. Uniquement occupé de son 
amour et n'ayant pas le moindre soupçon 
de son malheur, il sera peu difficile à sur- 
prendre» Nous devions, continua- 1- il, l'at- 
taquer dès cette nuit ; mais don Rodriguez, 
qui veut toujours suivre ses règles, s'est fait 
vn scrupule d'ôter la yie à un homme sans 
le connaître parfaitement. Il sait bien qu'il 
se nomme don Christoyal et qu'il est Cas- 
tillan. J'ai eu beau lui dire que cela suffi- 
sait. Non, non, ni'a-t-il répondu, il faut 
que je sache auparavant quelle est sa fa- 
mille, et je vous charge du soin de le dé- 
couvrir aujourd'hui, afin que demain rien 
ue nouç puisse arrêter. 

Je frémis au nom de don Christoval, 
craignant que ce ne fût mon ancien maî- 
tre , qui j se trouvant à Florence , s'amii- 
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sait à faire Tamour, et j'écoutais d'autant 
plus cette crainte que je n'ignorais pas 
son penchant pour les fenimes. Ne pouvant 
demeurer tranqiiille dans uiie pareille in- 
certitude^ et poui' tirer de péril ce jeune 
seigneur, si c'était lui, je feignis de Vou- 
loir enfin devenir espion dii capitaine : Vous 
ïi'avez, dis -je à Matador! , qu'à m'ensei- 
gner la demeure de l'Espagnol proscrit , et 
soyez sûr que ce soir je vous en rendrai 
bon cbmpte. Roger, s'imaginant que j'en- 
trais de la tneilleure foi du monde dans ses 
sèntimens, en fut ravi, tl m^en fit compli- 
ment. Ensuite, tn'ayaiit appris où demeu- 
rait doti Ghristoval , il me laissa le soin de 
m'informer quels étaîeUt ses parens , et 
me quitta pout aller annoncer à ses ca- 
marades que désorniaîs je partagerais avec 
eux te salaire de lleufs expéiilîonsl 

Je ne puis exprimer l'impatience que 
j'avais de voir le cavalier castiUan dont 
lés jôuf s étaient dans un si grand danger. 
Il logeait dans une hétéllerie éloignée de 
la nôtre, et où 11 y avait ordinairement des 
Espagnols.* Te* m'y rendis, bien résolu d'à- 
ircrtîr ce dôn'Ohrîstoval, quel qu'il fût, 
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du péril qui le menaçait. Je n^eus pas be* 
8oin de m'adresser à Thôte pour le quo 
tionner , puisque la première personne qui 
l'aperçus en entrant fut dou Ghristoval è 
Gaviria. Nous nous reconnûmes Fun Ta» 
Ire en même temps* Je le saluai , et U 
prenant une de ses mains, je la baisai aree 
tant de transport, que je ne pus direnst 
parole. De son côté, soit que Tamitié qut 
avait eue autrefois pour moi se réveillât) 
soit que la joie que je faisais éclater eok 
revoyant Tattendrlt, il est certain quil&t 
touché de la vivacité de mon empre»^ 
métit. Il ne put s'empêcher de m'emln^ 
ser et i^me dire qu'il était bien à^^ 
me retrouver. Oui, mon ami, pouisûii^- 
il, je rends gràoe^ au ciel qui nous r^û&t 
après nous avoir tenus séparés pendaDtphi' 
sieurs années. U y a quinze mois que jei 
parcours Tltalie* L'évéque de SalamancM 
mon onde 9 a voulu que je fisse ce voyagfij 
Je me sais bon gré de m*étre arrêté à Ftoj 
rence plus long-temps que jç n'ai fait ail 
leurs, puisque je te rencontre. £t loi, Gof 
'/ale^ , à quoi passes-tu le temps dans ceti 
viUe? Y «s-tu retçou par qu^que bon ei 
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|>lot ? qu*a8-tu fait ^eoûn depuis le jour 'mal- 
heureux de notre séparation ? 

Je lui fis un ample réeit de Inès aven* 
turcs jusqu'à la connaissance de Rogei* 
exclusivement; et lorsque )*eus achevé de 
parler^ il reprit ainsi la parole t. J'apprends 
avec plaisir, monsieur Gonflez, que vous 
pouvez vous redonner à moi ; maiâ, comme 
il siérait mal à un homme qui a été page 
d'un vice-roi de redevenir laquais d'un sim^ • 
pie gentilhomme y je vous fais mon . secré- 
taire. Cela vous convient-il ? A merveille f 
lui répondis- je; une circonstance seule-" • 
ment me fait dp la peine. Le vieux corn'- 
mandeur, qui sait si bien confondre les 
poètes latins , trouvera p^it-ètre aussi mau" 
vais quej'e sqîs votre secrétaire que votre 
laquais. Le commandeur n'est plus, repli-* 
qua*t-il , et rien ne peut s'opposer à notre 
yéuniop. Hé bien 5 lui dis-jes^ puisque vouft 
le vouliez ainsi, recommençons donc à vi- 
vre ensemble* Ayez la même confiance que 
vous aviez en moi, et j'aurai le même zèle 
que j'avais pour vous. Permettez que je 
vous demande compte des occupations que 
Tamour vous donne à Florence; car je ne 
1. 19 
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^oute point qae quelque nouvelle Bernar^ 
dîna ne vous y. amuse par ses bontés. J\ est 
vrai, répartit-'^il, que je recherche les bon- 
nes grâces d'une jeune bourgeoise des plus 
|oUeS. il^^-.a quinze jours que je lui rends 
des soins sans en avoir recueilli le moindre 
fcuit; mals'f^ n'aime pas une ingrate. Son 
mari , qui est un tfeux i^oarchand de soie, 
partira ^demainpourSien ne, d'où il ne re- 
viendra que dans trois jours. Elle m'en a 
fait avertir y et je dois la nuit m'introdnire 
dans sa maison par le ministère d\m valet 
du logis que j'ai mis dans mes intérêts. 
Gardez - vous - en bien ,. nî'écriai -je, mon 
cher mattre; vous y trouveriez là mort, 
au lieu de cesplaîsirs dont vous vous flattez. 
€es paroles^ que je prohOnÇai d\iti air 
très 7 sérieux, étonnèrent don Chrîstoval. 
Gonzalez, me.dit-il^ explique-toi. Qui t'o- 
biixe à me parleride celte sorte ?'Ést-fce par 
pressco'tîment que tu tiens ce dfscoiit-s? ou 
serais-je en edetdans un péril que 3'ignore? 
Oui, lui répondis -je, vous* êtes dans le 
plus grand danger que vous puissiez jamais 
courir. En même temps je lui contai tout 
ce que Roger m'avait dit, et comment, 
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ayant eutenda citer le nom de don Christo- 
val , j'ayaÎ9 femt de ymxloîr être un espion 
de don Rodrîgiiez 9 dans le seul dessein de 
sauver la vie à un honnête homme. Tvi f es 
<;pnduitdan8 cette affairebien adroitement» 
me dit mon maître , et je sens toute Tobli- 
gation que je t*ai; mais ne crois pas , pour- 
saivit-il , que le projet de messieurs les es- 
pions m'empêche d'aller au rendez-vous. 
J'irai avec trois braves cavaliers espagnols 
qui sont logés dans cette hôtellerie ; ils ne 
refuseront point de m'aider à purger FIq- 
rence de ces scélérats. 

Je remontrai à don Ghristov£^l qu'il ferait 
plus sagement de se préparer à s'éloigner 
de cette ville le lendemain dè^ la pointe 
du jour. C'est à quoi, me répondit-il 9 mpn 
honneur ne peut consentir. Il ne sera pas 
dit que la crainte d'être assassiné m*a fait 
prendre la fuite. £t ne faudra>t-il pas que 
vous la preniez , loi répliquai^je , si vous 
tuez Roger et ses camarades ? OK ! mon 
enfant , me repartit mon maître 5 ce n'est 
pas la même chose; il n'est pasj^onteux d^ 
fuir la justice quand on est menacé de 
tomber entre ses mains. 

\ 
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CHAPITRE IV, 

Queite fui ta fin de cette aventure. Des 
alarmes qu'eut Estévaniiie , et de son 
départ de Florence avec don Chistoval. 

J E n^approuvais point du tout la résolution 
où je voyais le seigneur de Gaviria. Je la 
combattis encore, mais inutilement; il ne 
me fut pas possible de Ten détourner. Il 
alla sur-le-champ la communiquer au:^ 
trois Espagnols dont il voulait se faire ac- 
compagner, et ces messieurs s^y prêtèrent 
aussi joyeusement que s'il leur eût proposé 
une partie de plaisir. 

Pendant qu'ils ^e faisaient fête de cette 
expédition , je retournai à mop bôtellerie, 
où, suivant pe qui avait été concerté entre 
mon maître et moi, je dis à Roger que le 
cavalier dont il était en peine de savoir 
la famille se nommait don Chris toval de 
Cfaviria, et joignait à une illustre naissancç 
Pavantage de posséder de grands biens eq 
Araçon, où il avait pris naissanco. Cel^ 
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suffit, répondit Roger; demain nous lui don- 
nerons un passe-port pour Tautre monde, 
sans que sa noblesse et ses trésors puissent 
l'empêcher de faire ce voyage. Véritable- 
ment le Jour suivant, lorsque la nuit Ait 
venue , les trois espions de don Rodriguez 
se disposèrent à faire leur coup. Ils s'ar- 
mèrent chacun d'une longue rapière, d'uii^ 
poignard et d'un pistolet. Ensuite ils allè- 
rent se mettre en embuscade auprès de la 
maison de la dame qui était la cause de 
ces funestes préparatifs. Ils n'attendirent 
pas. long-temps don Ghristoval; mais, le 
voyant arriver avec trois cavaliers qui mi* 
rent d'abord flamberge au vent, au lieu de 
l'assaillir, ils jugèrent à propos de se re- 
tirer après avoir déchargé leurs pistolets 
sur les {Ispagnols avec tant de précipitation, 
qu'ils ne firent que tirer, comme on dit y 
leur poudre aux moineaux. Le seigneur de 
Gaviriaet ses amis les poursuivirent vaine* 
ment , ayant affaire à des gens qui leur 
étaient supérieurs à la course , Roger sur<« 
tout éta^t homme à mettre en un instaifl 
un long intervalle entre un ennenii et luL 
Il oe tenait alors qu'à don Ghristoval 
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d'entrer chei^ la bourgeoise et de $e ven- 
ger «pleinement da jaloux qui avait mis sa 
tête à .prix; néanmoins il aima mieux re- 
notioier à sa vengeance que de continuer 
une galanterie qui pouvait avoir une mau- 
vaise un pour lui. Il reprit donc le chemin 
de son hôtellerie avec les autres Espagnols ; 
et c'est ainsi que se termina une avwature 
qui auraiiété .plus sanglante , si les espions 
de don.Rodriguez n'eussent pas été despol- 
trons fieffés. Cependant^ tout lâches qu'il» 
étaient, ils ne laissèrent pas de me faire 
pei;r : j^lonsieur Gonzalez, v^è dît le jour 
»aivant Matadori, peut^on v6us demander 
quel présent Vous avez reçu de don Chris- 
jtoval pour l'avoir averti de se tenir sur ses 
gardes celte nuit ? car, «i vous ne lui eus- 
sioE pas donné cet avis , je suis persuadé 
qu'il serait venu tout seul au rendesi-voua» 
Je voulus nier le fait; mais Roger me ferma 
la bouche ^n me disant : A d'autres, mon 
ami , à d'autres : n'ajoutez pas le mensonge 
à jlju trahisdm Noos ne doutons nullement , 
lues coi^&ères et. moi, que vous n'ayes 
iMdu tG bon office au sdgnear de Gaviria. 
Ydu^j&ûus o^ez fait w tour de page* Pour 
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moi f }e vous le pardonne ; ihai&jafton corn* 
patriote et le Vénitien sont des gens, dont 
je ne vous réponds pas. Voi|s ferez l>iea do 
prendre garde à voUs. 

A cet avertissement, qtii tne fit frémir , je 
crus devoir montrer qudk{ue fermeté : 5t 
ces messieurs m^attaquent, dis*^ à Matae* 
doriy je me défendrai. Si je ne siuis pascou-^ 
ra^ux naturellement , en récam^pense jo 
iiuis un de ces b^^ves derlôëon ^ôi^ bat^ 
tent comme des enragpés <ii:^nd fl« se' troti^ 
vent dans là nécessité dMn découdre. Taiit 
vdaxkX pour voUs, me répliqua-t-^il; caf^ 
si par hasard ils voUsredcoottPent, voù» 
aurez besoin de toute votre valeur pour 
vous tirer sain et sauf de leurs mains. Ro»^ 
ger, dont la seule intention était de m^ef^ 
frayer, y réussit parfaitement en me tenant 
ce discours, l^a crainte qu^l m'inspira fut 
telle,, que, ne me croyant pas en sûreté 
dan^ moR h^t^llerie, j'en sqrtis prompte- 
ment pour aller Ic^er avec ^on ChristovaL 
Je joignis à cette précaution celle de ne 
me point promener ni dans la ville ni aux ^ 
environs ,' de peur d'ôlre obligé d'exevcet 
ma^ bravoure de xaison; ^. menai , cQmmp 
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on dît, une vie de lièvre pendant huit jour&s 
mais, au bout de ce temps-là , mon maître 
reçut d^Espagiie une lettre qui m^affVan-» 
ehit de toute inquiétude. 

Ii*évdque de Salamanque mandait à son 
neveu de se rendre ineeissammént à Sarra- 
gosse pour y épouser la 6Ue unique du 
comte de Villamediana , gouverneur de 
cette ville ; et ce prélat ajoutait qu*il pré- 
tendait faire lui-même «e mariage. Don 
Christoval , qui avait voué à son oncle une 
obéissance aveugle, se bâta de partie de 
Ilorenee avec son secrétaire , un valet de 
chambre et un laquais, pour aller attendre 
à Livoume une occasion de repasser en 
Espagne. 



CHAPIT1\£ V, 

Us s'eméàrquent à Livoume et vont à 
Barcetonne, d'où ils se rendent à Sar- 
ragosse. Mariage de don Chrîstàvat 
Suites de ce mariage. 

-Nous apprîmes, en arrivant à Livourne, 
qu'un vaisseau espagnol devait dans trc* 
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jourg, mettre à la voile pour Barcelonne ; 
nous profitâmes de cette commodité pour 
retourner en Espagne, et notre voyage fui 
si heureux, que nous le fîmes sans essuyer la 
moindre tempête , ni, ce qui est une espèce 
I de miracle dans ces mers-là , sans rencon- 
trer aucun corsaire de Barbarie. Nous eû- 
mes à peine pris terre, que nous louâmes 
^68 mules pour nous rendre à Sarragosse. 
Quand nous fûmes dans cette célèbre ca- 
pitale de TAragon , nous allâmes descen- 
dre à là première hôtellerie, don Chris- 
toval ne voulant pas se mobtrer chez le 
^omte de Villamedîana, ni paraître en ha- 
bit de voyageur aux yeux d'une maîtresse 
^i ne Pavait point encore vu; mais 9 une 
lieure après notre, arrivée , un laquais de 
l'évêque de Salamanque se présenta tout à 
coup devant nous : Seigneur, dit-il à don 
Christoval, )e vous cherchais d'hôtellerie 
«n hôtellerie par ordre de monseigneur vo- 
tre oncle, qui est à Sarragosse depuis huit 
jours. Il loge chez monsieur le gouverneur^ 
où Ton vous a préparé un appartement. 
Ces deux seigneurs vous çittendent avec im- 
patience. Jç vais leur apprendre que vous 
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êtes dans cette ville, le ne puis lenr porfei 
une nouvelle plus agréable. 

Je reconnus daus le laquais qui Tenait 
de parler ainsi à mon maître mon ancien 
eaniarade de classe^ ce même Mansapc 
qi^e j'avais laissé àTévêchéde Salamanque; 
De son côté, il jeta les yeux sur moi, el 
m'ayant aussi remis : Comment donc, s*é' 
cria-t-il, Estévanille ici ! Oui , mon enfant^ 
lui dîs-je; mon heureuse étoile m*a fait re- 
trouver mon premier maître ^ qui a eu la 
bonté de me reprendre à son service. 3'cp 
suis ravijT répliqua-t-il; et je puis vous a»' 
surer que tous les domestiques de mon^ 
se^neur partageront ma joie lorsqu'ils saa* 
ront que vous avez recouvré le poste qfiQ 
vous aviez perdu. 

Mon ami , dit alors don Cbristoval au lai 
qiiais de son oncle, vous avez vu^sans doutj 
la dame qui m'est destinée; sa beauté m 
tifie-t-elle l'empressement avec lequel i 
viens lier mon sort au sien ? Seigneur <» ré 
pondit Mansano , dona Anna ne gagnerai 
point au portrait que je pourrais vous ^ 
d'elle. C'est une de ces personnes piquauta 
qu'on ne saurait peindre qu'àleiyr désavaa 
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/âge, et sur lesquelles la nature a répandu 
des grâces qui dérobent leurs défauts aux 
yeux des h(misnes ; il faut la voir pour 
lui rendre toute la justice qui lui eât due. 
le vous dirai seulemeut que monseigneur 
votre onde ne pouvait faire un meilleur 
'choix pour vous. Après cette assurance, 
reprit en souriant le seigneur de Gaviria, 
je ne dois plus douter de mon bonheur, 
île m'en fie à votre discernement. Allez, Man- 
sano, ajouta-t~ll , aller m'annoncer à votre 
maître; dites^lui que dans quelques mo- 
mens il reverra son neveu. 

Le laquais retourna vers l'évéque de Sa-' 
iamanque, et don Ghrîstoval se mit en état 
de prévenir en 'sa faveur les yeux de dooa 
Anna. Il s'habilla fort proprement ; et lors- 
qu'il crut ne pouvoir plus rien ajouter à sa 
^parure, il se rendit auprès de son oncle. Ce 
tendre prélat pleura de joie de le revoir, et 
lui dit en l'embrassant : Mou cher don Chrîs- 
lovai , que vptre retour aura de charmes 
pour moi, si votre cœur ne désavoue pas 
(e dessein que j'ai formé ! Le comte de Y il« 
lamediana , mon ancien ami, veut bien , à ^ 
ma considération^ vous donner la préférence 
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sur quelques cavaliers qui recherchent sa 
fille. Ce parti m'a paru si avantageux pour' 
vot^s 9 que î'ai engagé votre foi sans vous 
consulter ; mais ne croy^ pas que fe pré- 
tende vous tyranniser : vous verrez dès au- 
jourd'hui dona Anna; si vous sentez du 
penchant pour elle , vous serez son époux 
dans huit jours ; et si au contraire vous ne 
la trouvez point à votre gré , vous ne i'é-» 
penserez pas ; comme je vous avertis que, si 
vous ne plaisez point à la dame , l'engage-' 
ment demeurera nul. C'est de quoi nous 
sommes convenus son père et moi ^ pour 
éviter le malheur d'unir deux personnes 
qui ne seraient pas destinées l'une pour 
l'autre* 

Seigneur > répondit mon mattre , je dois 
sans doute vous tenir compte delà tendresse 
que vous avez pojir moi ; mais je ne sais si 
j'ai sujet de me réjouir de cette clause , qui, 
pour être pleine de prudence , n'en est pas 
moins dangereuse. Dona Anna est peut-être 
prévenue pour un autre ; et quand elle ne 
le serait pas , elle peut me charmer et con- 
cevoir en même temps pour moi une par- 
faite aversion. Il est bon d'être modeste < 
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feprît le prélat avec un souris ; mai$ h votre 
âge et fait comme vous êtes , il ne mésied 
pa$ d^avdir un peu de confiance. Je vous 
dirai même , pour vous encourager , que j'ai 
trop bonne opinion de votre %ure pour 
m'imaginer que les yeux d'une jeune dame 
puissent ne vous être pas favorables. C'est 
ce que nous éprouverons bien tôt» continua^ 
t-il; il faut d'abord que je vous présente au 
comte de Yillamediana , et nous irons en- 
suite saluer la comtesse et sa fille. A ces 
mots l'éyéque de Salanianque conduisit 
son neveu à l'appartement' du gouverneur^ 
On ne peut être reçu plus gracieusement 
que don Christoval le fut de ce vieux sei- 
gneur 5 qui 5 frappé de sa bonne mine , ne 
put s'empêcher de dire que dona Anna serait 
bien diffîciie si elle n'était pas contente 
d'un semblable cavalier. Le prélat ^ de son 
côté , fit l'éloge de cette dame , et dit poli- 
ment quUl répondrait bien que le cœur do 
son neveu se rendrait à ses premiers regards. 
Cependant , quoique l'évêque et le comte 
parussent persuadés de ce qu'ils disaient^ 
ils ne laissaient pas de craindre que quelque 
caprice de goût ne vint confondre leutpro* 
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jet. Pour savoir promptcment à quoi sVn 
tenir, ils se hâtèrent de mener le jeune 
homme chez madame la gouvernante , où 
ils trouvèrent don a Anna fort parée et fort 
brillante^. On ne se fit de part et d*autre > 
dans cette première visite , que des compli- 
mens de pure civilité. On n'y dit pas un mot 
de Tâlliance projetée. On voulait, avant 
que d'entrer en matière, être assuré que 
les deux parties intéressées n'auraient au- 
cune répugnance à se donner l'une à Pautre. 
Aussitôt que le comte put* parler en par- 
tic'ulier à sa fille , il lui demanda ce qu'elle 
pensait de don Chrîstoval , et si elle serait 
fâchée de l'avoir pour époux. Elle répondit 
franchement que, s'il lui était ordonné do 
recevoir sa main , elle obéirait sans mur- 
mure. Pour mon maître , il n'attendit pas 
que son oncle lui fit la même question pour 
lui avouer que la fille du gouverneur de 
»$arragosse venait de triompher de sa liber- 
té, comme en effet depuis ce moment il 
n'eut plus dans l'esprit que cette dame. Ahl 
Gonzalez , me dit-il 9 j*âi vu dona Anna. 
Mansano l'a bien dit> c'est une personne 
dont on ne peut faire le portrait qu'^u ra- 
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bais de ses appas. Elle a sans doute des dé* 
fauts; m?ds il part de ses yeux des traits 
enflammésqui troublent les sens et ne per- 
mettent pas qu'on l'examine de sang-froid. 
Mon cher maître» dis-je à doii Christoval , 
vous êtes bien épris de dona Anna; la dame 
de son cAté en tient aussi apparemment ? 
Je n'oserais, répondit*il^ me flatter d'un 
si grand bonheur. Fi dœic! repris-je , mon- 
sieur , voi:^ n'y pensez pas. Ayez meilleure 
opinion que vous n'avez de notre sexe. Si 
les garçons se troublent eu «regardant les 
filles 9 pourquoi voulez-vous que les filles^ 
soutiennent avec plus de sang-^'oid la pré* 
.sence deç garçons ? Si j'étais à, votre place^ 
je jugerais mieux de mon muérite ; |e croi- 
xais sans façon avoir enflammé le cœu]^ 
d'une belle qui aurait embrasé le mien. 

Le seigneur de Gaviria ne fdt pas Jong« 
temps sans ap|Hrendre qu'il avait plu à la 
fille du gouverneur. Ce comte> ayant été in* 
formé par l'évèoue de Salamanque de la 
tendre im^irciision que la dame avait faite 
sur don Chiristoval^ ordonna , sans perdra 
Ae temps , les préparatifs de leur mariage > 
<jui fut célébré quelques jours après avec 
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une magnificence convenable à la qualité 
des époux. Il se fit de grandes réjouissances, 
et il se donna chez le gouverneur un bal , 
où la principale noblesse, d^Aragon ne man- 
qua pas de Ae trouver. Au milieu de lafète^ 
un masque habillé à la française s'approcha 
de mon maître , et lui dît tout bas en lui 
' serrant la i^ain : Seigneur cavalier , je vous 
prie d*^tre demain au lever du soleil sur le 
chemin de Gallego pour y recevoir le com- 
pliment que j'ai à vous faire sur votre ma- 
riage, et que je né puis faire qu^en parti- 
culier. Don Christoval, plein de valeur» 
répondit sans balano^àTinconnu : Qui que 
,vous soyez , comptez que j*irai au rendez- 
vous 5 et que j'y serai peut-être le premier. 
Mon maître affecta de dire ces paroles 
d*un air riant » et comppsa si bien son vi- 
sage 9 que personne de la compagnie n*eut , 
le moindre soupçon de ce qui se passait. Sur 
la fin du bal , qui dura jusqu'au soir j il 
s'échappa secrètement de rassemblée, et, I 
sous prétexte de. vouloir goûter |a fraîcheur ' 
du matin en se promena nt le long de PEbre, | 
il se fit donner un bon cheval , sortit de 
chez le gouverneur, et gagna la plaine qui 
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conduite €»allego. LUnconnu Tattendait à 
l'entrée du village. Ils s*aperçurent tou» 
deux en même temps ^ poussèrent leurs che- 
vaux pour se joindre, et furent bientôt Tun^ 
auprès de Tautre. Don Ghristoval parla le 
premier/ Je vous reconnais , dît-il à l'ia- 
con^ 9 qui avait encore son habit de mas- 
que ; avant que vous me fassiez ce compli- 
ment que.«vous avez à me faire sur mon 
mariage , et que vous m'obligez à venir re- 
cevoir sur un grand chemin , apprenez-moi 
qui vous êtes , et quelle affaire nous pouvons 
avoir à démêler ensemble. Je n'ai pas une 
autre intention, répondit l'inconnu ; sachez 
que \e m'appelle don Melchior de Rida. Je 
suis un de ces malheureux amans qui re- 
cherchaient dona Anna ^ et que le comte 
son père vous a sacrifiés. Je suis trop jaloux 
de votre félicité pour la pouvoir souffrir; et 
puisque je n'ai pas été assez heureux pour 
obtenir l'objet de mon amour, i.duj|^ins 
je ne veux pas le voir posséder^W^JRflHre-. 
Bn achevant ces mots il mit pied à terre et 
attacha son cheval à un arbre. Mon înaltre 
en fit autant , et ils commencèrent tous deux 
un rode combat. 

« • 
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Don Melchior , aussi habile escrimeur 
que don Christoval , lui porta d'abord un 
coup au-dessous de la mamelle gauche ; mais 
heureusement la pointe ne fit .que. glisser 
sur les côtes. Le seigneur de ÇavîriaV pour 
s'en venger, allongea plusieurs bottes des 
plus vigoureuses , qui furent adroitement 
parées , et on lui en poussa d'autres^dont 
il eut le bpnheur d'éviter l'atteinte. Enfin 
les deux combattans ferraillèrent pendant 
plus d'un quart d'heure avec une égale fu- 
reur, et s^psquela victoire parût pencher 
d'un côté plulôj; que de l'autre. Cep^aot 
le ciel 9 voulant dans cette occasion favoriser 
la bonne cause , peraiit que mon maître 
donnât un coup décisif à son ennemi » q^^ 
tomba roide mort ^ ses pieds. Telle fut la 
fin du combat ; après quoi le vainqueur re- 
monta «ur son cheval et regagna Sarragosse, 
laissaiit «ur le champ de bataille l'infor- 
tuné gentilhomme qui avait osé lui faire un 
appel. 

Lorsqi|e don Christoval , de retour .chez 
le gouverneur , eut fait le détail de cette 
aventure à sqn b^au-*père et à iiott oncle , 
ces seigneurs tinrent conseil JÀ-dCiSS^is, et 
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résolurent, attendu que la famille de doa 
Melchîor ne manquait pas de crédit à la 
cour, que mon maître demeurerait caché 
dans quelque asile sûr jusqu'à ce que son 
affaire fût accommodée. Ils furent long- 
temps à convenir du lieu qu'Us choisiraient 
pour sa retraite, qui fut en Qn fixée au châ- 
teau de Rodenas , appartenant^à l'évêque 
d'Albarazin, intimé ami du comte. 

Mon patron passa la journée à se prépa- 
rer à son départ et à concerter avec son 
QQcle et son beau -père les moyens de se 
donner réciproquement de leurs nouvelles. 
Ensuite, s'étant retiré dans l'appartement 
de son épouse, il employa les deux tiers de 
^ nuit à s'affliger avec elle de la sépara- 
tion qui venait sitôt troubler les douceurs 
de leur hyménée. Il partit quelques mo- 
mens avant le jour avec son valet de cham- 
bre, un laquais et moi ; et tous quatre ^ 
montés sur les meilleure chevaux des écu- 
ries du gouverneur, nous gagnâmes en troia 
jours le bourg de Lo^igarès ^ d'où , conti- 
nuant notre traite dumâoie train ^ nqus 
aUàm'qs coucher à la vtUe de Oarooa» 
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CHAPITRE VI. 

Don Christovai et GonzaUz se rendent 
au château de Radenas. De queiie façon 
Vévêque d'Alharazin les y reçut. , 

liE jour suivant^ de grand matin, noas 
nous remimes en marche, et, par une route 
frayée entre des montagnes, nous arrivâ- 
mes au bourg de Villafrànca , où nous nous 
arrêtâmes. Là , nous étant enquis du châ- 
teau de Rodenas, nous eûmes la joie d'ap- 
prendre que nous n'en étions qu'à une petite 
Ileue, et même que l'évéque d'Albarazin y 
était actuellement. Aussitôt don Christo- 
vai me détacha pour aller parler à ce pré- 
lat, et lui remettre en main propre une 
lettre que le comte de Yiliamediana écri- 
vait à sa grandeur pour la prier d'accorder 
une retraite à son gendre. 

Je me rendis en diligence au château ^ 
qui me parut mâ^ftifîqae et bien entretenu. 
Je n'eus- pas sit^t 'dit que |e venais de la 
part du gouverneur de Sarragosse , que je 
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fus conduit devant monseigneur ; qui y 
grand amateur de musique , faisait exécu- 
ter dans une salle un concert de toix et 
d'înstrumens. Il se leva d'abord qu'on 
m'eut annoncé , et vint au-devant de moi. 
Je lui présentai la lettre du comté; il l'ou- 
vrit, et, après ravoir lue, il m'emmena 
dans son cabinet , où il me dit- : Le comte 
de Villamediana me fait trop d'honneur 
de préférer ce château h tous les autres 
asiles qu'il aurait pu procurer à son gen- 
dre. Je suis si sensible à cette nouvelle mar- 
que qu'il me donne de son amitié, que je 
ne manquerai pas de faire tout ce qui dé« 
pendra de moi pour la reconnaître. Re- 
tournez à Sarragosse, poursui vit-il, et as- 
surez monsieur le gouverneur que j'attends 
don Ghristoval avec impatience. Vous ne 
l'attendrez pas long-temps , monseigneur^ 
lui répondis-je; il n'est pas loin d'ici. T¥, 
Tai laissé à Villafranca dans une hôtellerie^ 
Tant mieux, reprit le prélat; allez promp-* 
tement le rejoindre et Tamenez dans ce 
château , où vous pouvez lui dire qu'il sera 
speçu par le ineHleur ami de son beau-père. 
Je fus bientôt de retour auprès de mon 

Digitizedby Google 



258 ESTÉVANILLE. 

maître , . qui , sar le rapport que je lui fis 
de la disposition où Tévèque d'Albarazin 
était à son ég^d , partit à Theure même 
de Villafraoca pour se rendre au château 
de Rodeo^s, où je le conduisis. Ce prélat 
ne démentit point par ses actions les dis- 
cours qu'il m'avait tenus. Il lit la réception 
la plus obligeante à don CbristovaL II eut 
d'abord avec lui une assez longue couver- 
sation sur son affaire d'honneur; ensuite 
il le régala d'un souper accompagné de 
musique; aprè&quoi il le mena lui- même 
au plus bel appartement du château , et 
Ty.laissa reposer jusqu'au lendemain* 

Pour rendre ju&tice à cet évéque , c'était 
un de ceux qui faisaient alors le plus 
d'honneur à l'épiscopat ; il étaitde la mai- 
son d'Ozorio , et joignait à la noblesse de 
sa race un revenu qui le mettait en état de 
faire une chère délicate , d'avoir de super- 
bes équipages, et dréntreteoîr pour son , 
plaisir plusieurs musiciens. Au reste> c'était 
un homme de bien^ et qui donnait aux j 
pauvres son superilu ; mais , par malheur 
pour evoLf il étendait un peu trop loin son 
nécessaire. 
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Monseigneur 9 le \o\xz suivant» fit voir à 
son faôte tous les jardins du château , qui 
sans doute méritaient bjen d'être vus : des 
parterres ornés de mille sortes de fleurs 
et des allées bordées de beaux arbres y 
attiraient agréablement les regards ; ici des 
jets d'eau entretenus par la rivière de Xi- 
loa, qui en est voisine , s'élevaient orgueil- 
leusement en Taîr 9 et tombaient avec bruit 
dans des bassins de marbre ; là , de vaste» 
volières de fil de laiton offraient aux yeux 
les plus rares espèces d'oiseaux. En un 
mot, ces jardins semblaient être un ou* 
vrage des fées. Aussi le prélat, qui les fai- 
sait cultiver avec autant de soin que de 
dépense, était -il plus souvent à Rodenas 
qu'au palais épiscopal d'Albatazin, qui n'en 
est éloigné que de six lieues% 
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. CHAPITRiS VII, 

GonzitUs part du château de Rodenas 
pour retirumer à Sarraga$se; il s'égare 
en chemin, et gauche dans un erini- 
tage,^ . 

Deijj[ îours après notre arrivée àKodenaà, 
4qb <Ifari8tcyf al me dit : Gonzalez , nous 
voici, comme tu vois , dans une charmante 
solitude, et, ce qui me fait encore plus de 
pl<Msir, chez, un seigneur qui sait mieux 
qu^un autre rendplir les devoir» de Thospi- 
talité. C'est de quoi nous devons pcompte- 
ment informer le comte deVillancf^aua, 
mon beau-pèrCr U sera charmé quand il 
apprendra toutes les attentions qu'on a ici 
pour moi. Il faut que tu partes dès demain 
pour aller lui en rendre compte. 

Je me disposai donc à retourner à Sar- 
ragosse, et j'en repris en effet le chemin 
avec une longue lettre dont il me chargea 
pour le gouverneur , et une autre encoi^ 
plus longue pour dona Anna. J'en avais 
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aussi une du prélat, qui mandait obligeam- 
ment au comte qu^il lui était bien redevable 
de lui avoir donné un hôte aussi aimable 
que don Christoval. Je passai par Villa- 
franca, d'où , poursuivant ma route entre 
les montagnes , je poussai jusqu'aux sour- 
ces delà Guerva. Je m'égarai dans cet en- 
droit : au lieu de côtoyer cette petite ri- 
vière du côté de Daroca , je suivis l'autre 
bord , et je me trouvai devant une espèce 
d'ermitage après quelques heures de che- 
miin. Il y avait à la porte un vieillard , que 
son air vénérable me fît regarder avec res- 
pect. Il portait une longue robe de bure y 
et sa tète était couverte d'un simple bon- 
net de réseuil ; une barbe grise lui descen- 
dait sur la poitrine , et il tenait un rosaire 
à la main. 

Mon pè're, lui dis-je, apprenez-moi de 
grâce où je suis, et s'il n'y a pas quelque 
hôtellerie près d'ici. Vous êtes, me répon- 
dît-il, à deux lieues de Belchite, et à trois 
de Bomana. Vous ne trouverez point de 
gîte avant que d'arriver à l'un de ces bourgs , 
et il ne vous reste pas assez de jour pour 
vous y recKlre avant la nuit. Si vous vou- 
1. ai 
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lez, ajouta-t-il, accepter un logement dans 
mon ermitage, je vous ToflVe de tout' mon 
cœur. Vous pourrez demain matin conti- 
nuer votre voyage. La défiance , dît un 
auteuV* castillan, est la gardé de ïa vie; je 
demeurai quelques momehs incertain de 
ce que je ferais. Le bon ,soli taire devina 
ma pensée^ et me dit en souriant : Seigneur 
cavalier , que mon habit d'crniite cesse 
de vous être suspect. Il est quelquefois. porté 
par d'honnêtes «;ens. Ces mots dissipèrent 
ma crainte ; je mis pîed à terre en rendant 
grâces au ciel dMne si heureuse rencontre. 
Le vieillard m*introduisit d'abord dans 
une cour où il appela un valet , qui était 
aussi vêlû en ermite , et il lui ordonna 
d^avoir soin dé mon cheval; puis il me fit 
, entrer avec lui dans une salle où régnaient 
tbut autour des bancs pour s'asseoir; et sur 
les murs étaient des tableaux qui représen- 
taient saint Antoine , saint Pacônle et quel- 
^jues autres anachorètes. De là, m'ayant 
fait passer dans une petite chambre où il y 
avait deux grabats : Vous voyez, me dît-il, 
mon lit et celui de tout cavalier que son 
mauvais sort oblige à coucher àans cette 
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retraite. Nous allâmes après cela dans une 
chapelle où le saint homme faisait ordinai- 
rement ses méditations j et de }à il me con- 
duisit dans un jardin va^te «t rempli de 
toute sorte d'arbres fruitiers. Jl me lesi fit 
considérer en me disant : Regardez ,bien 
ces arbres ; ih» me, servent de bouchers et 
de boulangers ; ce sont npies pères noiurî- 
ciers. Nous vivons .mon valet et moi pen* 
dant toute Tannée des fnûts qu'ils produi-« 
sent ; rxù\\», n'ayons pas besoin d*autre9 
provisions*, Nous,laissons paître sur les mon- 
tagnes ou dans les plaines les moutons et 
les autres animaux que les hommes égor- 
gent pour satisfaire, leur sensualité; et biei^ 
loin de tendre des pièges aux oiseaux, nous 
prenons plaisir à les voir dans les airs jouir 
de toute leur liberté.^ Noua ne mangeons 
donc que du fruit et nous ne buvons que 
de l'eau. Notre cave est dans ce jardin ; c'est 
une fontaine dont l'eiyn pure et légère vaut 
^ incomparablement mieux que les meilleur^ 
vins. Vous en conviendriez, poursuivit-il, 
si pendant trois mois seulement vous avies 
mehé ici une vie d'anachorète. 
Je souris à ces paroles; ce. qui donna 
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lîea au solitaire dç me dire que j'avais le 
goût gâté. Oii I très-gâté, mon père, lui 
répondis -je. Certains vins d*£$pagne et 
ceux que j*aî bus en Italie me paraissent 
préférables à votre boisson, quelque éloge 
que vou^ m'en puissîe:fc faire. Cela étant, 
répliqua- 1 - il, je vous plains; car je n'ai 
que de l'eau à vous offrir avec mes fruits. 
Cessez de me' plaindre , lui repartis -je; 
j'aime le fruit ; et d'ailleurs une nuit sera 
bientôt passée. Nous fîmes le tour du jar- 
din; après quoi mon bote me mena dans 
son réfectoire. C'était une petite salle où 
on lisait sur les murailles des sentences sur 
la sobriété. Nous nous assîmes à une ta- 
ble sur laquelle il n'y avait ni nappe ni ser- 
viettes, mais seulement dects assiettes de 
terre, un plat rempli de di verset sortes de 
fruits, avec une graiJde crucbe et deux go« 
belets , le tout de la même matière. 

Si je bus et mangekî peu, en récompense 
ce repas frugal fut assaisonné de discours 
agréables et solides que le solitaire me tînt 
sur le méjpris des cboses du monde. Je fus 
charmé de son entretien. Mon père , lui 
dis-je, à vous entendre, je juge que vous 
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LIVRE III. CHAP. VII. 345 
ares joôé ;A^ beaui rôles dans la vie civile ; 
et SI f osais pi^eudi'e cette liberté , je vous 
prierais de me raconter par quel enchaîne* 
ment d'aventures vous êtes venu habiter 
eet ermitage. Je veux bitén, mon fils, sa- 
tisfaire votre curiosité , me répondit -il : 
aussi-bien j*espère que vous tirerez quelque 
profit du récit que vous exigez de moi. En 
même temps il commença de cette* façon* 



CHAPITRE YUu' 



Histoire du solitaire. 

Jj^ANciENivE et fameuse ville de Pampelune» 
capitale de la Navarre , est le séjour qui 
m'a vit naître, et je suis de la maison des 
Peralte, dont quelques rots de ce royaume 
n'ont pas dédaigné t'alUancê. Don Françoift 
de Peralte, mon père, ne mec vit pas sitôt 
eu état de porter tes armes, qu'il m'en- 
voya servir ea Italie , où fe passai Te temps 
de ma puberté. J'allai ensuite eh Flandre » 
d'où' la paix , après quelques années dè^ 
g\ierre^ me ramena dans mon pays. J'y 
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muenaig une vie oisive ajec d'amtrçf cava«- 
liers de mou 4ge. La chfi9jse9;le leu» les 
cavalcades et la galaatprie Caillaient tous 
lios ai]Au^emei)j$. Cependant j>yaû beau 
voir de belles daq^^s., ai^cupe ne pouvait 
Qi'enûaoïmer : je tournais » pour aifisi dire , 
impun.én[)ient ^utpur. di^ flambeau de Ta* 
mour^ n^ais.epfin je ip^y laissai brûjer. 

. On- piréçi^rait à Pampelune des }oûtes 
pour célébrer la naissance d*un infaint, et 
tous les }e«»6S gentilshommes se dispo- 
saient à s'en disputer les prix. La curiosité 
de voir cette fêté attira dans c^tte ville un 
grand nombre depersoi^nes^ tant de Navarre 
que de Castille, dé Biscaye et d'Aragon. Il 
y vint entr^ autres de Bvirgos un vieux ca- 
valier, ,ç^p|:^mé don Gaspard d'Hqnîs, ac- 
compagné de dona Inès sa (îlle. Il alla |oger 
chez dona Juanna ^im^nibs sa so^r. riche 
veuve 9 -j^tabl^e à Pampelune. J -avais une 
sœiir appelée. LéoQor, ^p^,'^^\l dans une 
éti'oiteliaisQn av^c dona J[uaqpa; ef comme 
ces ^eux dames se ypyajei^t tpusi^ Jours j 
Lfonor tit^^*a|)ord connaissance avec dona 
Inès^.qui g:ag^a, son amitié en lui dppnant 
kçie^j4Ç, . 

Digitizedby Google 



LIVRE III. CHAP. Vni. 94y 
Masœur, charmée de Tacquifiition d'une 
pareille amie , me parlait sans cesse de la 
belle. Castillane (elle appelait ainsi la fille 
de don Gaspard). Mon frère, me disait- 
elle , qu'Inès est aimable ! Son esprit égale 
sa beauté : c'est une personne accomplie. 
Heureux le cavalier qi^ . deviendra son 
époux ! Ces {paroles , que Léonor xa^ répé- 
tait à tout moment avec enthousiasme, ne 
faisaient aucupe iioapresslon sur moi, bien 
loin de m'inspirer un yiolent désir de voir 
unci. dame si louée 4'une autre., daipe. Je 
riais de Téloge, et répondais à ma aosur 
que cette fille qu'elle vantait tant avait 
peut-être encore plus de mauvaises que de 
bonnes, qualités; en un mot, plus on me 
disait de bien ^ de la belle Castillane, et 
moins j'avais d'envie de la voir. 

Je jouissais donc alors d'une heureuse 
indifférence y quoiqi^eje cpnnusse plusieurs 
daiues fort propres k u^e la faire perdre^ 
Mais le jour deç jo^^es arriva, joiir le plus 
infortuné 4e ma vie, e^ dont je ne puis me 
ressouvenir sâ»s T^ppeler Ic^ malheurs qui 
l'ont suivi. J'étais à l'eptr^e.^e la carrière, 
gLiXesk^^pA i te Ijinee^n arritji 1^ pt^pçoiç^t d^ 
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combattre, lorsqu'en jetant les yeux sur un 
balcon ob ma sœur était, j^aperçus une 
jeune personne qui s'entretenait avec elle 
et dont la vue m'enchanta. C'est dona Inès, 
di's-je aussitôt en moi-même ; je la recon- 
nais au désordre où je me trouve en cet in- 
stant, lo sens que l'amour la venge du pau 
d'attention que j'ai fait aux discours que 
Léonor m'a tenus d'elle. 

L'envie que j'avais de prévenir en ma 
faveur par quelque bel exploit une dame 
que je commençaiis d'aimer me fit faire 
de si grands effort», que je fus un des ca- 
valiers qui s'acquirent^ le plus d'honneur 
dans cette journée. Ma soeur, aussi sensible 
que moi aux applaudissekiens que je rece- 
vais des spectateurs, avait soin de me faire 
reniarquer à son amie et de lui apprendre 
qui j'étais. La belle Castill^ * ^,, parpoiitesse» 
partageait sa joie et la féïicitait de m'avoir 
pour frère. Après les joutes , dès que je.re- 
vis Léonor, je lui demandai av^o emipres- 
seihent qui était la dame que j^'avais aper- 
çue avec elle dans un balcon. C'est dona 
Inès, me répondit ma sœur. £h bien ! doa 
Félix ,' qu'en dites-vous ? Poiir peu que 
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vous Payez considérée , vous devez en avoir 
été frappé. Je ne l'ai que troji vue, lui ré- 
pliquai-je; sa beauté m'a ébloui , ou plutôt 
j'en ai éprouvé tout le pouvoir. Tandjis 
qu*on tae regardaitdans la carrière comme 
un vainqueur , hélas 1 je me confessais 
vaincu par la fille de don Gaspard. Mon 
frère, reprit Léonor , je ne suis point éton- 
née que dona Inès vous ait donné de l'a-* 
mour , et j'en suis d'autant plus ravie qud 
je pourrai vous servir. L'amitié qui nous 
lie cette dame et moi m'en fait concevoir 
l'espérance. 

Je profitai de la disposition favQrable où 
je vis ma sœur , et je fis si bien ^ qu'elle se 
chargea d'un billet par lequel je déclarais 
mes sentimens à la belle Castillane dans 
les ' termes les plus passionnés. Le fond 
que je faisais sur la médiatrice, et la bonne 
opinion que les |«anes gens ont naturelle- 
ment de leur mérite, ne me permirent pas 
de craindre que mon billet fût mal reçu; et 
véritablement le succès ne trompa point 
uaa confiance : Mon frère, me dit Léonor 
quelques jours après , j'ai une heureuse 
nouvelle à vous annoncer; on a fait d'a-« 
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bord quelque difficulté de receToir votre 
lettre ; mais enfin j^ai parlé, et Ton m'a 
écoutée. Dona Inès vous estime et con* 
sent que vous la demandiez en mariage à 
son père lorsquUl sera revenu de Biscaye, 
où il est allé pour des affaires qui pourront 
Vy retenir deux ou trois mois. £d atten- 
dant, elle veut bien que vous lui rendiez 
des soins, pourvu que ce soit secEèteaient; 
l'intérêt de sa réputation robligoant , dit- 
elle, à garder de» mesures pendant Tab- 
sence de don Gaspard, elle vous défend de 
faire chanter des vers lajnuit sous ses £sné- 
très, et de faire entendre \e son des flûfes 
et des guitares ; en un mot, elle vous in- 
terdit toutes les galanteries bruyantes. 
Cette défense , Je l'avoue , est assez triste 
pour un Espagnol ; mais, en récompense, il 
vous est p^rmi^. d'écrire, et de vous flatter 
même qu'on vous honorera d'une réponse. 
Léonor connut toute la violence de mes 
feux par le^ tran^Orts de {oie que >e fis 
éclater à ce discours; et je ne sais , tant 
elle avait de tendresse pour înoî , si le plai* 
sir qu'eUc prit à me .voir si content n'égala 
point celui qpiè'eUe me causa ; reolrenuse 

Digitizedby Google I 



LIVRE lîl. CHAP. Vjtir. 25i 
d*uno 8œur à qui mes intérêts étaient si 
chers; mè fut d*un g;rând secours : j'eus 
pendant dèui mois avec la belle Castillane 
non seulement un commerce de lettres, 
mais môme quelques entretiens nocturnes 
au travers d'une petite fenêtre grillée qui 
donnait siir une ruelle derrière la maisoû 
de sa tante. Jusques-lÀ tout allait le mieux 
du monde » tout tournait' au gré de mes dé- 
sirs ; et néanmoins, tandis que l'amoUr n;ie 
faisait des jours si heureux, la fortane ja- 
louse m'en préparait de misérables. 

Don Gaspard revint de Biscaye et résolut 
de retourner à Burgos avec sa fille. Je sen- 
tis toutes les alarmes d'un amantqui craint 
de se voir séparer de ce qu'il aime, et dona 
Inès me parut les partager. Par bonheur 
pour moi , dona Juanna , qui chérissait sa 
nièce , ne voulut pas consentir qu'on là lui 
enlevât; si bien que don Gaspard, n'osant 
déplâiire en cela à une riche sœur dont ses 
enfans devaient hériter, eut la complai- 
sancse de la lui laisser. Je fus à peine af- 
franchi de la peur de perdre Inès , que j'eus 
un plos juste sujet encore d'être saisi de la 
xnênae crainte. Un jour que Léonor était 
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avec plusieurs autres daines chez doDi 
Juaniia y il arriva un courrier dans la cham- 
bre oii était la compagnie; il remit une 
lettre à la belle Castillane , qui se retira 
vers l'estrade et ouvrit le paquet Gomme 
elle en faisait la lecture, ma sœur , quiTob- 
servait, remarqua qu'elle avait un air gai> 
et que , selon toutes les appareil ces 9 le pa- 
pier qu'elle lisait contenait des choses qui 
lui faisaient plaisir. De plus, Léonor prit 
garde qu'Inès, après avoir lu la lettre > ap- 
pela une servante , lui dit quelques mots 
à l'oreille; et qu'ensuite la soubrette lui ré- 
pondit d'un ton assez haut pour être ent^i- 
due qu'elle lui conseillait de suivre son 
inclination. 

Quand ma sœur m'eut rapporté ce» çar 
roles et fait par^ de ses remarques, nwis 
nous mimes à faire des commentaires peu 
réjouissans pour moi ; nous jugeâmes que 
j'avais un rival qui n'était pas malheureux. 
Toutes nos conjectures aboutirent là , et il 
ne fut plus que^stion que de savoir qael 
était le cavalier qui me disputait la fille do 
don Gaspard. Pour en être instruits, non* 
gagnâmes par des présens Théodora, U 
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suivante de cette disime, et nous la fîmes 
parler. Elle nous apprit que sa maîtresse 
était aimée de don Martin de Trevîgno , 
gentilhomme des plus riches de Biscaye-, 
et qu'ils s'écrivaient tous deux assez sou- 
vent : Je vous promets, ajouta la soubrette , 
que je vous ferai voir la réponse qu'elle 
doit faire à la dernière lettre qu'elle a reçue 
de votre rival; car toutes ses dépêches pas- 
sent par mes mains ^ c'est moi qui les re- 
mets au courrier. 

Je priai Théodora de tenir sa promesse ; 
ce qu'elle ne manqua pas de faire; et voici 
ce que dona Inès mandait à son Biscaïen : 

« Je suis ravie que vous ayez enfin obtenu 
« ce titre de chevalier de Saint-Jacques que 
« vous désiriez tant , et qui me prive depuis 
c si long-temps du plaisir de voir l'unique 
« objet de ma tendresse. Je serai charmée, 
<f n'en doutez pas , du prompt retoui: dont 
« vous me flattez ; mais souvenez-vous que 
« je vous défends de venir à Pampelune^ J'ai 
« mes raisons. AUç^^z à- Burgos , et fsiites-y 
a tous vos efforts pour détérn^ner moiupère 
c à me rappeler auprès de lui^ quelque ré- 

1. 23 
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< pugiiance qu'ait ma taiite à souiTrir que 
u je la quitte. 11 faut avouer qu^elle me fait 
« bien acheter sa succession, ^dieu; puis- 
« sé-je vous retrouver aussi amoureux: que 
c je suis tendre et (idèlei » 

Dona Inès. 

Je ne puis vous dire ce que je devins lors- 
que j'eus lu cette lettre 9 qui m'apprenait 
dans quels termes la perfide Inès en était 
uvecdon Martin; j*eus besoin des sages con- 
seils de ma sœur pour ne pas perdre le ju- 
gement ;. mais cette prudente fille sut si 
bien me remettre l'esprit, qu'au lieu de 
m'abandonner à ma fureur et d'aller acca- 
bler de" reproches la' coquette , je pris le 
parti de dîs^muler. Léônor suivit mmi exem- 
ple y et de son côté la fille de don Gaspard, 
s'imaginant que nous ignorions ce qui se 
passait 9 en usait toujours avec nous de la 
mémei^çon. C'étaità qui cacherait le mieux 
.ses senttmens : je me trahissais jusqu'à lui 
écrire des lettres passionnées comme aupa- 
ravant , et elle me faisait des réponses qui 
enchérissaient sur mes billets. 

Tandis que nous vivions si cordialement 
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ensemble 9 don Gaspard a-rriva à Pampë«> 
lune ; il y venait chercher sa fille pour rem- 
mènera Biirgos^ oJi don Martin s^était déjà 
rendu. Mais dona Juanna s'opposa encore 
au départ d'Inès y et quelques raisons que 
son frère pût lui dire , elle n'y voulut ja- 
mais consentir. Don Gaspard n'osant aller 
contre la volonté d'une s^ur qui aurait été 
fenime à s'en venger par un testament, 
cessa de la contredire. Il fit plus , il quitta 
le séjour deBurgos pour demeurer avec elle 
à Pampelune. D#na Inès aurait volontiers 
dispensé sa tante d'avoû tçmt d'amitié pour 
elle 9 et 9 ne doutant point dç la prochaine 
arrivée de son Biscaïeu , elle prévoyait qnèl«. 
que embarras à nous tromper tous deux.i 
Quelque artificieux que fût son esprit , elle> 
n'était pas là-dessus sans inquiétude ^ et je 
croîs qu'elle aurait encQreétéplusen peine, 
si elle eût su que je n'ignorais pas sa ma- 
noeuvre. 

Don Martin de Trevigno parut bientôt à 
Pampelune eu bon équipage ; il avait plu- 
sieurs laquais qui portaient unO riche livrée, 
et il faisait une figure convenable à un che- 
valier de çon ordre. Je le. vis pour la pre-, 
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mière fois dans une église où la fille de don 
Gaspard entendait la messe. Sitôt que je 
Paperçus , je frémis sans savoir pourquoi, 
ou, pour mieux dire, j'eus un pressentiment 
qu'il était ce rival redoutable don tXhéodora 
m'avait parlé* Il ne tatda guère à me le 
faire connaître : il aborda doaa Inès, la sa- 
lua d^uu air galant ; et la dame , quoiqù'eUe 
vît bien que je l'observais, le reçut d^ine 
manière à me faire mourir de jalousie. Aa 
lieu de se contraindre pour m'épargner ia 
douleur d'être témoin de ses bontés pour 
un autre, elle lui prodigua les plus doux 
regards, et me perça le cœur par les? mar- 
ques d'amour qu'elle hïi donna. Lonqu'eDt 
sortît de l'église , il l'accbmpagna jusqoe 
chez sa tante , où il entra avec elle comme 
un homme qui avait l'aveu de don Gaspard, 
pendant que, plein de rage et de dépit, je me 
retirai chez nioi , où je me livrai aux plus 
cruels mouvemens qui puissent ag;iter un 
jAloux. 

Cependant dona Inès, ayant apparemment 
fait réflexion que je pouvais n'avoir pas re- 
marqué tranquillement l'accueil gracieux 
qu'-elle avait fait à son chevalier de Saint- 
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Jacques, prît la peine de m'écrire sur la 
fin de la journée un billet par lequel elle 
me mandait que le cavalier que j'avab pu 
voira régisse no devait point m'alarmer, 
We c'éi^i\, un intime ami de son père , et 
que comme tel, elle n'avait pu honnèten^nt 
se dispenser de répondre à ses politesses, 
mais que tout cela n'était que pure civilité , 
que des devoirs de bienséance ; où le cœur 
ne mettait rien du sien , enfin qu'il n'y 
avait au monde qu'un seul homme qu'elle 
fût capable d'aimer , et que ce bienheureux 
mortel était moi. Ge billet imposteur me 
piqua et me fît prendre la résolution dé me 
venger. Je me déguisai dès la nuit mêm^, 
et j'allai m'embusquer aux environs de la 
maison d'Inès , dans l'intention d'attaquer 
non rival, si je le rencontrais. Je fus à peine 
irrivé à la porte, qu'il sortit un petit page 
[ui,s'approchantdemoi, me demanda tout 
►as si j'étais le seigneur don Martin. Oui , 
non enfant , lui répondis-je sur le môme 
on. Aussitôt le page me mit entre les mains 
n papier , en me disant que dona Inès , 
à maîtresse, me priait de faire ce qui était 
larqué dans cette lettre. Je l'assurai que 
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|e n'y manquerais pas , et je lui donnai une 
double pistole, avec quoi l'étourdi se retira 
aussi content que s'il se fût bien accpîtté 
de sa commission. Je retournai promptc- 
ment chez moi , très-impatlenf 8e savoir 
ce qui était contenu dans le billet. Je l'ou- 
vris , et j'y trouvai ces paroles : 

t Oui , don Martin y je tiendrai la parole 
« que je vous ai donnée aujourd'hui ; je se- 
c rai demain à minuit à la petite porte du 
« jardin. » 

C es mots redoublèrent ma fureur , et yons 
vous imaginez bien que ^ ne respirant que 
vengeance, je passalune affreuse nuit. Que 
l'aurore me parut lente à se lever ! et que 
le jour qui la suivit fut long pour moi! 
Que vous dirai- je? Ala patience était à bout 
quand l'heure que j'attendai« arriva. Sltèt 
qu'elle fut venue , je me rendis en diligence 
à la petite porte du jaMin , et mon rival 
s'y trouva un instant après. Il s'avance pour 
entrer y mais m'approchant delui : Arrêtes, 
don Martin, lui dis-je« connaissez don 
Félix de Péralte , et sachez c{u'ii vient ici 
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troubler vos plaisirs. La- perfide fille de don 
Ga«pard tn'a écwité d'ans votre absence. 
Elle m'a écrit pkisicui^ lettres qui peuvent 
en faire foî. Polir' me v^gerde sa trahison, 
je veux pi*îvei- cette dame du tendre entre- 
tien qu'elle seproibet d'avoir avec vous 
cette ntrit: ; - • f ' ■:-•''•:.."-•• •- - • 

Le Bl^aïen fut cîioqué'de eé discours. 
Don Félix , me répondît-il* V Vdws êtes bien 
audacieux «et bîfen wjusfefcf» ntfême temps 
de vouloir tti^èmpôeher rfe parler k une 
dame que j'aime depuis- près* de six ans , et 
dont J4î vous apprends que fe Suis 'favorisé. 
Si c'est pour se divertir à vos dépens qu'elle 
a feint d^étre sensible à vos soins , )e tiésap- 
prouve sa conduite; un cavalier de votre 
naissance mérite plus déménagement ; mais 
vous me permettrez de douter qu'elle ait 
poussé la feinte jusqu'à vous écrire ; on con- . 
naît les cavaliers navarroîs; ces messieurs 
se vantent volontiers d'être fort bien avec 
des dames dont ils ne sont pas môme con- 
nus Je plus souvent. C'en est trop , don 
Martiu^ lui réplîquai-je ; puisque vous osez 
douter que j'aie reçu dès lettres d'Inès , ce 
doute injurieiix sera la causç du combat 
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^e nous allons avoir ensemble. Apprenez 
que les gentilshonimes de Navarre sont aussi 
véridiques que ceuît de Bi^^ye. 

En achevant ces paroles je mis Fépée 
à la main 9 et le chevalier de^ Sain^- Jacques 
eut bientôt tiré la sienne. Nous nou» j)attî- 
mes courageusement de part et^ d'autre; 
pi^is doïi AHartin ^ pour ^11 :me4teili' 9 en 
voulant parer d^ son bouclier up coup que 
\e lui:portai^ ^\en acquitta» umU > que mon 
épée lui entra fort av^pt dans la gorge et 
lui 6ta l^yie^,3e.\e; laissai étendu par terre, 
et, m'iâtrodui^Ht daitis le jardin ^ dont je 
trouvai la porte en tr-o|iverte ^ î*y rencontrai 
dona Inès qui se promenait avçe Théodora 
eq attendant San chevalier. Ah! parjure, 
lui dis-je en Tabordant brusquement , àme 
double et sans foi , vous ne me tromperez 
plus ! Je sais vos perfidies , et je viens de 
jm'en venger en tuant mon rivaL Je voudrais 
dans ce moment que vous Taimassiez mille 
fois encore {^us que vous ne £aites , pour 
vous. causer plus de douleur en vous appre^ 
nant sa mort j et pour vous punir de vous 
être jouée de moi. Ce qui me consola de la 
nécessité où je suis de quitter ma famille et 
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ma patrie , c'est que \e vais aussi m'éloi- 
gner de vous pour jamais. 

Après avoir dit ces mots avec toute la 
fermeté d'un homme qui n'était capable 
alprs d'écouter que sa colère, je sortis du 
jardin, où je laissai dona Inès évanouie 
' entre les bras de sa suivante.. Je regagnai 
vite la maison paternelle, où je fus obligé 
de réveiller mon père pour l'informer du 
triste accident qui venait d'arriver. Il en fut 
d'autant plus surpris , qu'il avait ignoré jus- 
que-là mon amour pour la fille de don Gas- 
pard « et il en eut d'autant plus de chagrîn , 
qu'il me voyait réduit à prendre la fuite , 
de peur de tomber entre les mains de la 
justice. Considérant toutefois que le mal 
était sans remède, il me donna tine bourse 
pleine de pièces d'/>r avec quelques pierre- 
ries, et me fit sortir de chez lui avant l'au- 
rore , monté sur le meilleur dé ses chevaux. 
Je traversai la Navarre, et nà'avançai à 
grandes journées dans la principauté de 
Catalogne ; je n'eus point de repos que je ne 
fusse à Barcelonne; encore m'embarquai-je 
dans cette ville avec précipitation sur un 
vaisseau gépois qui s'en retournait à Gènes. 
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D'abord que je me vis en Italie, je devins 
tranquille ; et^ me trouvant en état de voya- 
ger dans un si beau pays , je formai le des- 
sein de le parcourir. Ainsi 9 après avoir vu 
ce qu'il y a de plus curieux à Gênes, je 
louai un cheval , ayant vendu le mien avant 
mon embarquement, et, tirant vers la Lom- 
bardie , je me rendis à la ville de Milan , 
où je demeurai six mois. 

£n disant adieu à mon père, nous étions 
convenus que je lui écrirais des lieux où je 
ferais quelque séjour, et que j'adresserais 
mes lettres à un religieux de Pampelune, de 
ses amis, qui Içs lui remettrait en main 
propre. Nous nous servîmes de cette voie 
pour nous donner réciproquement de nos 
nouvelles. Un >our mon pèro me manda 
que la fille de don Gaspard avait été si 
toucbée de la mort de ïrevigno, qu'elle s'é- 
tait retirée dans un couvent. Il m'avertît 
en même temps que le bruit courait en 
Navarre qu'un frère de don Martin , vou- 
lant venger le défunt , était parti de Bis- 
caye et me cherchait de ville en ville. Quoi- 
que cet avis me causât peu^ d'inquiétude, 
je crus devoir prendre des précautions pour 
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prévenir les surprises; je cachai mon nom, 
et ne dis à personne de quel endroit d*Ës- 
pagne j'étais. 

M'ennuyant à Milan, j'achetai un bon 
cheval, dans rintentiou de m'en servir 
pour faire le iour de l'Italie, et je partis 
pour aller à Parme. Sur la fin de la seconde 
journée , je quittai en rêvant une route qui 
m'aurait mené à une hôtellerie, pour sui- 
vre un sentier qui m'engagea dans un pays 
coupé de halliers et de buissons. Je voulus 
retourner sur mes pas et regagner le che- 
min dont je m'étais écarté; autre impru- 
dence ; au lieu de réparer par là ma faute , 
je m'enfonçai dans un détroit d'où la nuit, 
qui survint , ne me permit pas de sortir. Il 
n^e fallut prendre le parti d'attendre le jour 
dans cet endroit. Je mis donc pied à terre ; 
et, après avoir débridé mon cheval pour le 
laisser paître à discrétion , je m'étendis sur 
riierbe, espérant qu'un long sommeil sup- 
pléerait au défaut de nourriture. 

aies yeux en effet commençaient à se 
fermer lorsque j'entendis quelques cris 
funèbres d'oiseaux de mauvais augure , 
qu'une vaix plaintive accompagnait par in- 
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tervalles. Je me levai pour découvrir la 
cause du bruit qui frappait mon oreille ; je 
marchai vers le lieu d'où il Semblait partir ; 
et, à la faveur de la faible clarté d'une lune 
couverle de nuages, j'aperçus un édifice qui 
me parut une chapelle tombée en ruine , 
et devenue la demeure des chouettes et des 
hîbous. Je m'avançai pour l'examiner de 
plus près , et à mesure que j'en approchais , 
j'entendais plus distinctement le bruit qui 
se faisait en-dedans. Tantôt tout rédifice 
retentissait de cris d'oiseaux sinistres , et 
tantôt je démêlais des plaintes et des gémis» 
semens comme d'une femme qui , par un 
outrage de la fortune , se trouvait malgré 
elle dans ce lieu plein d'horreur. 

L'envie que j'avais d'apprendre ce que 
j'en devais penser me fit entrer dans la ma- 
sure , non sans frayeur , car Thomme le plus 
intrépide à ma place n'en aurait pas été 
exempt, mais avec assez de courage pour 
pouvoir contenter ma curiosité. Je marche 
l'épée nue à la main parmi les débris de la 
chapelle « et j'arrive à une espèce de tom- 
beau d'où sortit tout à coup une voîk qui 
prononça ces paroles accompaguées de 
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soupirs et de sanglots : O malheureuse 
fèmniie I pourquoi faut-il que tu sois con- 
damnée à souffrir un si cruel tourment! 

J'avouerai qu'à ces mots je sentis un ef- 
froi mortel ; mon esprit se troubla. Je m'i- 
maginai que c'était une àme^n peine; 
néanmoins, tout tremblant et tout agité 
que j'étais, îe ne laissai pas de parler à la 
voix que je venais d'eçtendre ; mais je lui 
adressai un discours qui marquait bien fe 
désordre où étaient mes sens. Esprit im- 
mortel, lui dis-je, vous qui, dégagé des 
liens du corps, expiez dans ce monument 
les fautes que vous avez commises pendant 
que vous étiez enveloppé dans la matière , 
dites-moi si je puis vous être utile ; je suis 
prêt à faire ce que vous m'ordonnerez. Ah ! 
traître ! me répondit la voix , tu n'es pas 
content de m'a voir enfermée dans un tom- 
beau; tu veux ajouter la raillerie à la 
cruauté; la mort lente et inhumaine qui 
m'attend dans cet horrible sépulcre devrait 
pourtant bien te satisfaire. 

A cettQ réponse, qui me fit connaître que 
l'avais affaire à une personne vivante, la 
raison reprit sur moi son empire ; ie perdis 

1. 25 
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ma frayeur, et dis à la femme affligée : 
Qui que vous soyez, sachez que je ne suis 
pas Fauteur de votre infortune; vous parlez 
a un voyageur qui, s^étant égaré, se dispo- 
sait à passer la nuit sur Therbe à deux pas 
d'ici; j*ai ouï du bruit; je suis entré dans 
cette masure pour en savoir la cause; les 
premières paroles que j'ai entendues m'ont 
troublé le jugement ; j'ai cru que vous étiez 
un esprit: dans ceFte imagination, je vous 
ai conjurée , et la réponse que vous m'avez 
faite m'a désabusé. Je me consolerai de 
m'ètce écarté de ma route , si je vous suis 
bon à quelque chose. Ne perdons point de 
temps ; sortez de l'endroit affreux où vous 
êtes , et me suivez ; j'ai un cheval à la porte 
de cette chapelle, et je vous conduirai où 
vous jugerez à propos que je vou^mène. 

Seigneur, me répondit la dame, je ne 
puis me tirer de ce tombeau , si vous ue 
m'aidez; j'y suis liée avec des cordes, et je 
iv'ai rien de libre que la langue y que j'em- 
ploierai le reste de ma vie à remercier le ciel 
de vous avoir fait passer par ici. Je m'ap- 
prochai aussitôt du monunient, et j'y trou- 
vai en effet une femniie qui avait les mains 
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et les pieds garrottés ; mais ce qui me fit 
le plus d*horreur, c'est que son corps était 
étroitement lié à celui d*un homme mort. 
Cette effroyable accolade me remplit de 
terreur. Je reculai. Généreux inconnu, me 
dit la dame, séparez la vie de la mort; dé- 
faites^moî promptement du «adavre auquel 
)e suis attachée; détruisez l'ouvrage d'un 
îaloûx furieux. 

Je jugeai par ces derniers mots que l'état 
déplorable où l'on avait réduit cette mal- 
heureij^e femme devaiit être une nouvelle 
façon italienne de punir une épouse infi-* 
dèie. Un galant homme ne balance point à 
secourir une personne qui a besdin de se- 
cours. Je)oignis'la dame, et, me servant 
de ^non épée pour rompre ses liens, je la 
débarrassai dU cadavre qui l'incommodait. 
Ensuite 5 l'ayant tirée du tombeau et de la 
masure, je la menai à l'endroit où pais- 
sait mon cheval. Comme le jour parut 
quelques momens après, je la fis monter 
derrière moi;. puis , suivant un sentier 
sans savoir où il nous conduirait , nous ar- 
rivâmes en peu de temps à Betola. Je me 
reconnais, dît alors la dame , qui avait jus- 
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que-là gardé le silence; le lieu où je veux me 
retirer n'est qu'à deux milles de ce villag^e. 
Seigneur, ajouta-t-elle en me montrant du 
doigt une route peu frayée , allons par là , 
s'il vous plait 9 et nous gagnerons en Hioins 
d'une heure une ferme où vous serez reçu 
par des personnes sensibles au service que 
vous m'avez rendu. C'est entre les mains 
de mon père et de ma mère que vous allez 
me remettre. O Anselme ! à Dorothée I 
poursuivit-elle en s'attendrissant , malheu- 
reux auteurs de ma naissance , quelle sera 
votre affliction quand vous apprendrez Fin- 
|uste et cruel tmitement qu'on a fait à vo- 
tre fille ! Cette apostrophe fut suivie de tant 
de soupirs et de larmes 9 qile je ne pus me 
défendre^ de plaindre la dame, quoique je 
doutasse fort qu'en la délivrant j'eusse ar- 
raché à la mort une victime tout-à-£dt 
innocente. 

Nous trouvâmes à la porte de la ferme un 
vieux homme et une vieille femme : c'é- 
taient Anselme et Dorothée. Ils ne recon- 
nurent pas sitôt leur fille, qu'ils firent pa- 
raître une extrême surprise. Juste ciel! 
s'écria le père, c'est Lucrèce ! Vous ici sans 
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votre mari! Pourquoi n'est-il point avec 
vous? Lucrèce 9 pour toute réponse, fondit 
en pleurs et s'affligea sans inestire. Je vois 
bien, dit alors la mère, qu*Aurelio mqn 
gendre a: fait quelque extravagance. Les 
sanglots de la jeune dame redoublèrent à 
ces paroles, qi^i renouvelaient sa dou^ 
leur;, si bien quUnselme et Dorothée, 
voyant qu'ils ne pouvaient tirer d'elle le 
récit qu'ils en attendaient, s'adressèrent à 
moi pour me prier de les instruire du sujet 
de ses peines, si je le savais. Je leur contai 
dans quel état et dans quel endroit j'avais 
rencontré leur fille; mais je leur dis que 
j'ignorais pourquoi son époux en avait usé 
si cruellement avec elle. Pendant que je 
leur faisais ce détail, qu'ils écoutaient avec 
horreur, Lucrèce se remit un peu, et, re- 
prenant l'usage de sa voix, elle nous fit 
une histoire , ou peut-être un roman pour 
sa justification. 

Aurelio mon mari , nous dit* elle , est 
l'homme d'It^^lie le plus jaloux et le plus 
capable , dans ses accès , de se porter aux 
extrémités les plus violentes. Il m'a soup- 
çonnée, je ne sais sur quelles apparences ^ 

« • "" 
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d^avoir fait une altention coupable à la {eu- 
nesse et à la beauté d^un de ses domesti- 
ques. Dans cette imagination ^ après avoir 
poignardé le mafheureux qu'il croyait digne 
de ce cbâtiment, il noo^ a liés tous deux 
avec des cordes , et à Tàide de Tua de ses 
g^M dévoué à ses fureurd» il nous a trans- 
portés dans cet état au lieu où ce cavalier 
gi^néreux Hi*a trouvée. 

Anselme et Dorothée 9 <}ui il*étafent pas 
à se repentif d*5avoir Kvré leur fille au sei- 
gneur- Aurelio, dont ils eonnaissaîent le 
caractère, furent pénétrés de la plus vive 
douleur à ce récit. Ils joignirent leurs pleurs 
aux nouyelles larmes que répandit Lucrèce, 
qui acheva de leur persuader qu'elle était 
innocente en leur disant : Vous fugez bien 
que ) si -j'avais quelque chose à me repro- 
cher, je n'aurais pas l'insolence de vemr me 
présenter devant vous; bien loin d^oser me 
jeter dans vos bras , je fuirais ta maison pa- 
ternelle ; j'irais au bout du- monde cacher 
la honte d'avoir démenti l'éducation que 
vous m'avez donnée» 

Le père et la mère crurent leur fille sur 
sa parole , se reprochèrent de l'avoir si mal 
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mariée^ et la reçurent enftn^ayac toute la 
tendresse qu'elle pouvait attendre d'eux ; 
ensuite ils me firent mille remepcfmens de 
l'aToir sauvée par ma onéreuse assistance 
d'un infaillible trépas. Ils me proposèrent d& 
m'arrèter quelque temps dans leur ferme; 
mais je n'y voulus demeurer qu'un jour 5 
après quoi^ m'étant fait enseigner le che« 
min de Parme , je me rendis à cette ville , 
si célèbre par le séjour qu'y fait ordinaire- 
ment le prince q«i 'On est le souverain. 

Il n'y avait paç trois jours que j'y étais , 
qu'il mV arriva une aventure qui pensa 
être la dernière de ma vie. Un après-souper' 
je sortis de aH>n hôteHerie pour me prome- 
ner dans la ville ^ fort curieux de savoir sr 
les galans de Parme , pendant la nuit , ne 
chantaient pas leurs peines et leurs plaisirs' 
sous les balcons de leurs maîtresses. Il était 
déjà plus de onze heures , qu'aucun son de 
g;uitare n'avait encore frappé mon oreille; 
mais à minuit f'en tendis de toutes parts des 
voix et des instrumens. Je m'avançai vers 
un carrefour où se donnait un concert qui 
me parut dans le goût espagnol ; ce qui me 
fit juger que c'était quelque cavalier de 
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ma nation qu^régalait d'une sérénade une 
dame qu'il aimait. J'écoutais avec plaisir 
ce concert , lorsque la musique cessa touf 
à coup. Un bruit d*épée succéda au son 
des violons» et un moment après j'aperçus 
un homaiequi se battait en reculant contre 
trois autres qui le poussaient tous ensemble 
avec beaucoup de vigueur. L'inégalité de 
ce combat me choqua; je- tirai mon épée^ 
et, courant me rapg^er fiuprès du cavalier, 
qui ne pouvait manquer à la fin de tomber 
sous les coups de ses ennemis, je le secon- 
dai si bien , que nous les obligeâmes à se 
retirer avec quelques blessures, qu'ils n'au- 
raient peut-être point reçues^ si je ne me 
fusse pas mis de la partie. 

Le cavalier que je venais de secourir se 
montra fort sensible à ce service. Il ne 
pouvait se lasser de m'en remercier : Sei- 
gneur , lui dis-je en langue castillane, ce 
que je viens de faire pour vous ne mérite 
pas tant de remercimens. Pouvais-je voir 
de sang-froid dans le péril un de mes com- 
patriotes ? car je vous crois Espagnol. Vous 
ne vous trompez pas , me répondit-il; j.esuis 
de Biscaye , et don Grégorio de Trevigno est 
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mon nom. Et vous, ajoutâ-t-îl , dans quelle 
province d'Espagne avez - vous pris nais- 
sance ? apprenez-moi de grâce qui vous êtes; 
que je sache à qui je suis si redevable. Dis- 
pensez-moi^ lui répliquai-je, de satisfaire 
votre curiosité. Si je la contentais, vous 
seriez peut-être fâché de m'avoîr obligation. 
O ciel ! s'écria le Biscaïen , seriez-vous 
don Félix de Péralte ? Oui, lui dis-je , c'est 
moi qui ai tué votre^ frère à Pampelune ; 
c'est moi que vous êtes venu chercher en 
Italie, et que le hasard vous fait rencontrer 
en ce moment. Le secours que vous a prêté 
mon bras est un piège que la fortune vous a 
tendu pour me dérober à votre vengeance ; 
mais je ne veux pas vous échapper. N'ayez 
point d'égard à un service que j'aurais 
rendu à un autre comme à vous, et ne re- 
gardez que l'offense reçue. Vendez la mort 
d'un frère. . . . Le ferîez-vous à ma place, 
interrompit don Grégorio? Parlez , je me 
réglerai là-dessus. Vous m'embarrassez , 
lui répliquai- je. Si vous aviez tué mon fr^re, 
et que je vous dusse la vie, je m'imagine 
que ma reconnaissance m'empêcherait d'é- 
couter mon ressentiment. Hé pourquoi, 
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repartîl-îl , vortlez-vou8 que j'en use d'une 
autre manière? Pensez-VQu» que j'aie moins 
de délicatesse"^ que ¥Ous sur les procédés? 
Non , don Félix , je sais ce que l'honneur 
exige de moi dan« cette conjoncture; le sang 
a beau en murmurer, je ne vous mets plus 
au nombre de mes ennemis. Tous avez répa- 
ré vous-même l'injure que vous avez faite à 
ma famille , puisque la même épée qui a 
tranché les jours de don Martin a conservé 
ceux de don Grégorio : je fais plus, je vous 
offre mon amitié; accordez- moi la vôtre. 
€roirez-vous bien que dès ce moment 
ce cavalier et moi nous formâmes la pios 
étroite liaison ? Il m'apprit sa demeure , je 
lui enseignai la mienne > et nous ne nous 
séparâmes point sans nous promettre ré- 
ciproquement de nous revoir le lendemain 
matin. £n effet, le jour suivant , nous étant 
tous deux levés de bonne heure dans l'in- 
' tention de nous prévenir l'un Tautre , nous 
BOUS rencontrâmes en chemin. Après les 
premiers complimens , il me dit qu'il vou- 
lait me donner la connaissance d'un sei- 
gneur delà cour avec lequel il était fort bien. 
En même temps il me mena chez le comte 
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Guadagni , favori du duc et premier gen- 
tilhomme de sa chambre , auquel il me 
présenta en lui disant : Yous voyez don 
Félix de Péralte, cet ennemi mortel que je 
cherchais partout pour me couper la gorge 
avec lui; c'est présentement un de mes 
meilleurs amis. Par quel miracle , répon- 
dit le comte, ce grand changement s'est-il 
fait? Alors don Grégorio lui raconta notre 
aventure^ avouant que, sans mon assistance, 
il aurait perdu la vie. Le comte, après avoir 
écouté ce détail avec beaucoup d'attention, 
nous félicita sur un événement qui nous 
réconciliait tous deux , et terminait 3Î heu- 
reusement une affaire d'honneur, qui ne 
fuiit ordinairement que par la mort d'une 
des parties. « 

Guadagni trouva cet incident si singu- 
lier, qu'il ne put s'empêcher d'en parler 
^u duc son maître , qui voulut par curio- 
sité me voir et m'entretenir. J'eus le bon- 
heur de plaire à ce prince , qui , pour m'arr 
rêter dans sa cour, me fit lieutenant de ses 
gardes. Son favori, d'un autre côté , méprit 
en affection ; de sprte que je pouvais me 
flatter de faire un jour la plus brillante for- 
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tune. J*eus de quoi charmer mon père eo 
lui faisant savoir comment j'étais devenu 
ami de don Grégorio, et en lui mandant la 
situation favorable où j'étais à la cour de 
Parme ; aussi m'assura-t-i] dans sa réponse 
qu'il n'avait jamais reçu de lettre qui lui eût 
fait tant de plaisir que celle-là. 

Je m'attachai donc à me rendre agréa- 
ble au duc 9 et je fis des progrès si rapides 
dans les bonnes grâces de ce prince , qu'en 
moins de deux années je parvins à rem- 
plir la' place du comte Guadagnî, qui la 
laissa vacante par sa mort. Vous jugez bien 
qu'on ne vit pas sans peine à la cour un 
étranger occuper un poste de cette impor- 
tance. L'envie arma contre moi tous les 
seigneurs qui croyaient le mériter. Ils se 
liguèrent ensemble pour me perdre dans 
l'esprit du maître ; ils y employèrent tous 
leurs soins et tous les artifices dont les cour- 
tisans sont capables ; mais leurs efforts fu- 
rent inutiles ; je dirai même que , plus ils 
firent jouer de ressorts pour ébranler ma 
fortune, plus ils travaillèrent à l'affermir. 
Il est vrai qu'il n'était pas facile de m'ôler 
la confiance d'un prince dont je connaissais 
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les vices et les vertus. Guadagnî , avec cette 
connaiissance , avait toujours conservé son 
crédit , et J'espérais que je ne serais pas 
plus maladroit que lui. Effectivement 9. je 
trouvai le secret dé me rendre si nécessaire 
au duc 9 qu'il ne voyait plus que par nies 
yeux. Jamais favori n'a eu plus d'ascendant 
sur son maître. On m'appelait le coadjuteur 
des étatç de Parme. 

Tous les courtisans cédaient donc à mon 
étoile; mais mon pouvoir était balancé par 
une dame polir qui le duc avait une passion 
aveugle. La marquise Origo-, femme de 
.son premier écuyer, était cette dangereuse 
personne : quoiqu'elle ne fût plus dans sa 
première jeunesse 5 elle ne laissait pas d'ê- 
tre la plus [piquante beauté de la cour, 
comme elle en était la plus artificieuse. D'a- 
bord qu'elle vit le prince dans ses filets, 
elle forma le dessein de m'écarter de lui 
pour le. posséder toute seule , comme de 
mon côté je me préparai à le détacher 
d'elle f ainsi que cela se pratique entre les 
maîtresses et les favoris des grands. Pour en 
venir à bout de part et d'autre, nous com- 
mençâmes à nous rendre mutuellement de 
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mauvais offices. Quand j'étais avec le duc , 
je saisissais toutes les occasions de parler 
d'elle malignement; et lorsqu'elle était avec 
lui , elle' me ménageait encore moins. Ce 
prince , qui n'avait que le défaut d'être trop 
bon , tantôt écoutait la marquise , et tantôt 
ajoutait foi à ce que je lai dî^s : imagînez- 
vous un vaisseau qu'agitent deux vents con- 
traires , et qui cède tour à tour à Vnn et à 
fautrc. 

Ma redoutable ennemie ne l'était point 
des plaisirs de ce monde; (sllè avait la ré- 
putation de n'être pas plus fidèle au duc son 
amant qu^au marquis soû époux^ 5e dressai 
mes batteries de ce cèté-là. Je là fis obser- 
ver par des espions que je payai bien et cpil 
me servirent de même. Us ni'apprîrent que 
la dame s'était entêtée depuis peu du co- 
médien Octave^ premier acteur de la troupe 
du prince ;^ que, non contente de le faire 
venir presque tous les jours à sa toilette , 
elle se donnait quelquefois la peine d^aller 
chez lui le matin dans un carrosse de louage 
et déguisée en femme du commun; enfin 
que je ne devais pas douter qu'ils ne fussent 
«n commerce de galanterie. 
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Ce rapport me causa beaucoup de joie; 
mais y avant que d'en tirer l'avantage que 
j'en attendais» je voulus m'assurer de la 
vérité. Pour cet effet , j'envoyai chercher 
Octave, et l'engageai à souper tête à tète 

. avec moi, en lui disant que j^avais une af- 
faire de la dernière conséquence à lui com- 
muniquer. Octave, lui dis-je sur la fin du 

' repas , j'ai une assez fà'cheuse nouvelle à 
vous annoncer. Le duc sait que la mar- 
quise Origo a pris du goût pour vous , et 
que vous avez souvent avec elle de secrets 
entretiens. 

Le comédien pâlît à ce discours et se 
troubla. Tout bon acteur qu'il était, il en 
fut décoceerté. Je ne fis pas seaiblant de' 
remarquer son désordre, et je continuai 
de cette sorte : Vous savez que je suis de 
vos amis : f e Vous Tai témoigné plus d'une 
fois, et je prétends vous lé -prouver dans 
cette occasion en vous donnant un bon con- 
seili Sàvez-vous ce que je ferais à votre 
place ? J'irais me jeter aux pieds du prince 
et je lui avouerais tout. Vous connaissez 
sa bonté : un aveu franc et sincère calmera 
son courroux. Je suis sûr qu'il vous par- 
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donnera de n'avoir pu résister aux avances 
d'une si belle dame. Je m'offre à vous pré- 
senter à son altesse , et même à lui parler 
en votre faveur. 

Octave avait trop d'esprit pour ne pas se 
défier d'un semblable conseil donné par un 
homme qu'il savait bien être l'ennemi mor- 
tel de la marquise. Eeut-étre même péné- 
tra-t-îl ma malice*, et )u§^a-t-il que je ne 
lui conseillais de faire une démarche si dé- 
licate que pour avoir la preuve d'une 
chose dont je n'avais que des soupçons. 
Au$sî prit-il le parti de. nier qu'il eût jamais 
été assez téméraire pour oser élever sa pen- 
sée jusqu'à la marquise. Cependant rien 
n'était plus véritable, et j'en fus pleinement 
convaincu deux jours après^ , 

Un de mes espions vint me dire à mon 
lever que la marquise Origo , en carrosse 
de louage et sous son déguisement ordi- 
naire, venait d'entrer chez Octave, et qu'il 
ne tiendrait qu'à moi de la voir sortir. Je 
m'habillai à la hâte et suivis l'espion , avec 
lequel je me cachai à quelques pas de la 
maison du comédien. Nous aperçûmes bien- 
ti5t la dame , que je reconnus à son allure 
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malgré- son travestissement. Pour éli*^ en- 
core plus sûr de mon fait, je la joignis /et 
lui levai le voile qui Uii couvrait le visage. 
£lle poussa un crid'étonnenient à ma vue. Je 
voulus lui faire des excuses , feignant de 
l'avoir, pri^e. pour une autre; mais elle s'é- 
loigna de moi sans prononcer une parole , 
regagna ie carrosse qui l'attendait^ et dis- 
parut en un clin-d'œiL 

Charmé, de pouvoir assurer moi-même 
qu'elle avait été chez Octave , je courus au 
palais, d'un air de triomphe pour raconter 
au duc ce que j'avais vu. Malheureusement 
il venait de sortir , et il ne revint que deux 
heures après. £n arrivant, il remarqua de 
l'émotion sur mon visage : Qu'avez-vous? 
me dit-il; vous paraissez agité. Seigneur, 
lui répondis-je > votre altesse m'est trop 
chère pour n'être pas sensible à l'indigne 
trahisonqu'ou lui fait. Parlez-moi plus clai- 
rement, reprit-il; qui me trahit? et quelle 
perfidie m'a-t-on faite? La marquise, lui 
répliquai- je , est une infidèle que v^us devez 
a^audoniier. L'ingrate , oubliant ce qu'elle 
doit à votre amour, qui l'honore.... Pé- 
raltc, iuterrQttipit le prince en me regar- 
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dant d'un œil irrîlé , prenez garde à ce que 
vous dites. Voîlà comme vous êtes, voire 
haine empoisonne toutes les actions de la 
marquise 9 et vous la condamnez sur la 
moindre apparence. Quel nouveau crime 
a-t-cUe donc commis pour mériter que vous 
lui donniez les noms d'ingrate et d'infidèle ? 
Je pourrais, lui dis-je, l'appeler d'un nom 
encore plus odieux : elle a ce matin été 
chez le comédien. Octave en' carrosse de 
louage et déguisée en femme du comniun. 
Je Tai vue sortir de ^a maison de cet histrion, 
où l'amour la conduit assez souvent 

Quelle calomnie ! s'écria le duc. Peut- 
on imputer à la marquise des sentimens si 
bas I Heureusement pour elle , Je connais 
son innocence et la fausseté de votre accu- 
sation. Je viens tout à l'heure de chez cette 
dame, qui est malade, et qui même s'est 
fait saigner ce matin. On hii a tiré trois pa- 
lettes de sang, qui âont encore sur une table 
dans son appartement. Que diriez- vous, si 
je vous les faisais voir ? Je dirais , lui ré- 
pondis-je, que ce sang n'est pas le sien , et 
que c*ést un artifice dont elle se sert pour 
confondre mon* accusation. Le prince me 
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traita d'opinîâ.(re ; et quelque chose que je 
pusse lui dire contre Taccusée, il donna le 
tort à Taccusateur. 

Pour savoir ce que je devais penser des 
palettes de sang ^ je cbargegi mes espion» 
de dëcouvrht le cfairarg;ien de la maison de 
la marquise et de me l'amener ; ce qui fut 
bientôt fkU. Mon ami , fui dis^je pour Tin* 
flmider , le duc vous ordonne y sous peine 
de piison /perpétuelle, de m^apprendre si 
vous avez ce mâtin soigné la marquise Orîgo^ 
Le ehirui^ieii pâlit à ces paroles , et me ré** 
pondit d'un aii^egVayé : Il n'est pas besoin 
qu*on me m^^»»^ p^ur mie faire obéir aux 
OJ^dreside mon sipuverain ;. et» pour, répondre 
à votre question ,, je. voua dirai que ce ma-* 
tin l'on Qu'est venu chercher de chez la mar^ 
qui&e Origo pour aller saigner une de ses 
femmea; j'y ai été : j'ai tiré trois palettes de 
sang à la soubrette, et je me st^is retiré. Ce 
n'est donc pas , lui répHquai^je , la mar^^ 
quise que vous avez saignée ? Non , vrai-* 
ment , repartitMl ; je n^i' pas mtoie vu cette 
dame. 

Sur le rapport de ce chirurgien , j'assurai 
le due que les trois palettes de sang n'avaient 
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point été tirées des veines de sa maîtresse 9 
qui ne disait avoir été saignée et ne faisait 
la malade que pour faire croire qu'il n'était 
pas possible.'qu'elle eût ^té le matin chez 
Octave dans Fétat où elle se trouvait. Le 
prince 5 que son amour aveuglait , ne pou- 
vait s'Imaginer qu'elle fût capable d'un pa- 
reil manège. Il faudrait , s'écria-t-ii , que 
la marquise fût une^rande friponne pour 
avoir recours à cet artifice ; o'çst ce que 
i'approfondlraitantôt, poursuivit-il ; je ver- 
rai son bras : s'il n'y a point de piqûre de 
lancette, je croirai tout ce que vous m'avez 
dit y et je romprai pot^r' t^xiferurs avec ht 
eequette; mais Péralte ,' ajouta* t-^il d'un 
air menaçant , s'il y en a 5 comptez que je 
vengerai la dame de vos jugeniens témérai- 
. res; Je me soumis à toute sorte de châti- 
mens, si elle avait le bras nouvelkment pi- 
qué f tant j'étais persuadé qu*elle s'était 
^ conten)3ée de dire au duc qu'elle avait été 
saignée. 

Il retourna donc le soir chez elle , sous 
prétexte de vouloir s'informer par lui-même 
de l'état de sa sauté. Je ne vous dirai ]point 
quelle conversation ils eurent ensemble ^ ni 
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ce qui se passa entre eux ; mais , quand je 
me présentai le lendemain devant leprince» 
il me fit un accueil glacé : Péralte , me dit* 
il , la marquise a été saignée , c^est un fait 
certain ; j'ai ôté la compresse qu'elle a au 
bras j et j'ai yvi la piqûre. Je ne veux plus 
que yotis troubliez mon repos par des ac- 
cusations pleines de témérité, et j'aime 
mieux qu'une maîtresse me trompe que 
de devoir sa fidélité au soin de veiller sur 
eUe. 

A ce discours , qui me rendit muet et 
confus, je jugeai que le chirurgien. à qui 
j'avais parlé n'avait pas été sincère, ou que 
la marquise s'était fait ouvrir la veine par 
un autre. Le duc expliqua mal mon silence, 
et, me regardant comme un faux délateur 
qui se voyait confondu , il me tourna le dos, 
et me fit dire par le capitaine de ses gardes 
de ne plus paraître à la cour. Je sentis d'à* 
bord, je l'avoue, vivement ma disgrâce, 
et j'eus un dépit mortel d'avoir été la dupe 
d'une femme que je m'étais flatté de per- 
dre ; mais j'appelai à mon secours la phi- 
losophie., qui me fit voir d'un autre œil la 
place que|e venais d'occuper. Le ciel même 
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s'en mêla , en m''hispîrant des sentîmens 
qui me détachèrent peu à peu du monde. 
Je mViôîgnai donc de la cour de Parme ^ et 
gagnai la ville de Gènes, où je n^attendis 
pas long-temps Toccasion de repasser en 
Espagne. Je m*embarquai sur un vaisseau 
fretépour Alicante, où, étiant heureusement 
arrivé , j^achetai un cheval et pris le che- 
min de Pampelune. Je passai comme vous 
un soir auprès de cet ermitage, et de- 
mandai à y loger , ne connaissant pas le 
pays. On m'ouvrit la porte, et je fus reçu 
par un ermite de quatre-vingts ans, qui 
marchait encore sans bâton et ]ouîssait 
d^une santé parfaite. Il me fit le même trai- 
tement que je vous fais , et me tint des dis- 
cours qui achevèrent de me déterminer à 
renoncer au monde. 

Pour vous dire le reste en deux mots , je 
priai le vieillard de me permettre de vivre 
avec lui dans cette solitude. Il y consentit; 
)'y demeurai ; et dès ce moment, ne vou- 
lant plus m'occuper que de mon salut , je 
m'enterrai dans cet ermitage. Je n^allai pas 
même à Pampelune. Le plaisir de revoir 
mon pcre et ma sœur fut le premier sacrî- 
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fice que je fis à Dieu. J'ai passé ici vingt 
années avec ce bon ermite , et il y en a dix 
qu'il est mort. 

Le solitaire en cet endroit finit son ré- 
cit. Je le remerciai de sa complaisance $ et 
lui. dis en souriant que )e me sentais tenté 
de suivre son exemple. Vous êtes encore 
trop jeune 9 me répondit-il , pour embras- 
ser un genre de vie qui demande un homme 
revenu des amusemens du siècle. Il fau^ 
bien connaître le monde quand on veut le 
quitter : c'est le défaut de cette connais- 
sance qui remplit les cloîtres de mauvais 
religieux. 



CHAPITRE IX. 

EstévaniUô prend congé de Vtrmite^ et se 
rend à Sarragosse , d'où il retourne à 
Rodenas, chargé d'une heureuse nou- 
velle pour don ChristovcU. Suites de 
cette nouvelle. 

■ • i-.. 

J £ fus debout le lendemain dès la .ju'^gj^, 
du jour. Je dis adieu à mon bôte^ r^ 
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voir remercié de la bonne réception qu'il 
in*avait faite ; je remontai à cheval , et 
piquai vers Sarragosse, où parrivai avant 
midi. '• 

Je trouvai monsieur le gouverneur et sa 
fille qui s'entretenaient dans une salle avec 
l'évéque de Salamaqque. Sitôt qu'ils m'a- 
perçurent , ils commencèrent à me faire 
des questions tous à la fois : Comment se 
porte mon gendre ? Dis ^ moi des nouvelles 
detnon ueveu^ Dans quel état as -tu laissé 
mon mari ? Messeignôurs 5 madame , leur 
répondts-jc,.mon maître jouit d'une santé 
parfaite; et quant à la manière dont mon- 
sieur d'Albarazîn en use avec lui^ voici 
des lettres qui vous en instruiront ample- 
ment. A ces mots je tirai de ma poche 
mes papiers ^ et délivrai à chacun sa dépè- 
clm. 

Je m'imaginais qu'ils se contenteraient 
d'un assez long détail que don Chris to val 
leur faisait des considérations et des égards 
qu'on avait pour lui à Rodenas; mais point 
i^ tout. Ils se remirent à m'interroger : ils 
m^'j^îfèrent à leur raconter jusqu'aux 
mon pèr^ particularités de notre voyage, 
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et même à leur faire une exacte dfsscription 
du château de révéi|ue d'Albarazin. Encore 
n'en fus- je pas quitte pour cela ; car l'a- 
près-diner donaAnua, voulant avoir avec 
moi un entretien particulier , me £t appe- 
ler : Hé bien l Gonzalez, me dit - elle ^ si 
vous nous avez fait » comme je n'en doute 
pas, un fidèle rapport 5 votre maître doit 
être fort satisfait de se voir dans un séjour 
plein de charmes , et où l'on ne songe 
qu'à le divertir; Je suis persuadée qu'avec 
le secours des plaisirs qu'on lui procure à 
Kodenas , il soutiendra facilement mon 
absence. Ah! madame, lui répondis -je 5 
jugez mieux du pouvoir de vos appas, et 
rendez'plus de justice à un époux qui vous 
adore; ne pensez pas qu'aucun amuse- 
ment soit capable de lui faire oublier une 
épouse telle que vous. U n'est occupé que 
de sa chère dona Anna; vous êtes toujouri 
présente à son esprit. Estévaniile , m'a-t-il 
dit à mon départ, j'envie ton bonheur : tu 
vas revoir dona Anna , dont le ciel en co- 
lère veut que je sois séparé. 

La dame sourit en m'en tendant parler 
de c^tte sorte. Ensuite; prenant un air ten^ 
1. ^5 
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dre : Ne me trompez-vous point, Gonzalez? 
me dit-elle. Est-il bien vrai que don Christo- 
val compte les jours de notre éloîgnement? 
Les jours, madame! m'écriai-je; ah! dites 
plutôt les instans* Il succombera sous le 
poids de Tàbsence, si Dieu ne lui fait la 
grâce d'y résister. Véritablement je dorais 
un peu la pilule; car enfin , quoique mon 
mailre fût fort amoureux de sa femme , il 
n'était pas homme à se laisser mourir de 
chagrin de ne la voir pas. 

Don Christoval , reprît la dame , sera 
bientôt h Sarragosse , du moins je me flatte 
de cette espérance. Mon père a déjà eu 
deux conférences avec les principaux pa- 
rens de don Melchior de Rida. Ils convien- 
nent tous que ce cavalier s'est justement 
attiré son malheur , et paraissent disposés 
à s'accommoder. Effectivement, le comte 
de Yillamediana et l'évéque de SalaBian- 
que firent si bien, qu'ils terminèrent promp- 
tement cette afiaire, et me renvoyèrent 
porter cette bonne nouvelle à Rodcnas. 
Don Christoval y fut trop sensible pour 
pouvoir faire un plus long séjour dans ce 
château ; il prit congé de l'évéque d'Al- 
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l)arazin eu lui témoignant toute la recou^ 
naissance qu'il lui devait , et s'en retourna 
gaiment à Sarragossd^, où Fattendait une 
épouse qu'il aimait autant qu'il en était 
aimé. 

Son retour ramena la joie chez le gou- 
verneur ; on y fit de nouvdles fêtes , et les 
jeunes époux goûtèrent à loisir les douceurs 
de l'union conjugale. Après deux mois de 
réjouissances, Tévêque de Salamanque re- 
prit le chemin de son diocèse avec sa nièce 
et son neveu. Nous traversâmes à petites 
|ournées la Castille- Vieille , et nous nous 
arrêtâmes au château deRodîHana, qui est 
à l'entrée de la province de Léon , et qui. 
appartenait à notre prélat. Nous y demeu- 
râmes trois semaines, pendant lesquelles 
toute la noblesse des environs nous tint 
bonne compagnie. Gomme on connaissait 
monseigneur pour un homme qui aimait à 
voir grand monde à sa table, les plus petits 
hidalgos venaient tous les jours dtner au 
château avec le plumet au chapeau et la 
longue rapière au c6lé. Us se présentaient 
fièrenlènt devant sa gtandeur, qui les re* 
cevail avec une politesse qui flattait infini^ 
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ment leur vanité. Enfin nous nous rendî- 
mes à Salamanque^ et nous allâme» tous 
loger au palais épiscopal. 



TIN DU TOME PKliMIER. 
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alarmes qu'eut Estévanillc, et de son départ de 
Florence avec don Ghr.stoval. aao 

GjxAP. V. Ils s'embarquent à Livoumc et vont à Bar- 
cclonne. d'où ils se rendent à Sarragosse. Mariage 
de don h ris tov al. Suites de ce mariage. 224 

GiiAP.VI. Don GhW^loval et Gonzalez se rendent au 
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cbâteau dc Bodenas. De quelle façoQ Tévéque d'Aï- 

barazin les y reçut. 236 

€uAP. Vlf.GoDialez part du château de Rodeoas ppur 

retourner à Sarragowe ; il s'égare en chemÎD , et 

couche dans un ermitage. -- , * a4o 

Chap. VIII.^Histoire du solitaire. a4 5 

Chap. IX. Ëstévanille prend congé de l'ermite , et se 

rend à Sarragossc , d'où il retourne à Rodeaas 

chargé d'une heureuse nouvelle pour .don Gbristo- 

Tal. Suites de cette nouvelle. 987 

Fllf DE LA TABLE DU PBEMIEK VOLUME. 
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